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LE 

TOUR DE FAVEUR, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 
PAR MM. LATOUCHE ET DESCHAMPS; 

a 

Représentée, pour la pretmëre fois, sur le théâtre Favart,' 
par les comédiens sociétaires de TOdéon, le a3 no« 
vembre 1818. 



Comédies en vers, t > • 



AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

LUs deux auteurs de cette pièce ont jusqu'ici 
gardé l'incognito dans le monde. Très-jeunes 
encore tous deux, c'est leur début dans la 
carrière littéraire, et ce joli ouvrage donne 
d'eux les plus heureuses espérances ; mais^ 
comme ils ne sont pas autrement connus en- 
core dans les lettres, et, à raison de leur âge 
même , toute notice sur eux serait superflue. 
Leur modestie d'ailleurs les ayant engagés X 
se cacher sous le Toile de l'anonyme, et 
même du pseudonyme, nous n'essaierons pas 
de le lever plus qu'en les nommant en tête de 
leur pièce. Ils s'étaient refusés à cet honneur, 
mais nous sommes bien aises de le leur rendre. 
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PJEESONNjLGES. 



GERVÂL pèhe, négociant. 

GERVAL FUS ) jeune officier â la demi-solde. 

VERDELIN, jonraaliste. 

LORMON , U«rg0oif d< Paris, pASianC l'été â Âuteuil. 

lULIËTXE, sa oiàee. 

CLAlBJb:, fianme-^iercfaBnibre de Joliâtie. 

PEUX 1JI9UA1» de 6«rval père. (Petso8)iia|ès xms3A^ 



Xa, scène est à Anteuil , dans la maison de Lormon« 



Les acteurs sont iascrits en Icle de chaque scène dans l'ordre 
où ils doivent être placés au théâtre ; le premier inscrit tient 
la.droite. 



LE 

TOUR DE FAVEUR, 

COMÉDIE. 



»s^>« 



SCÈNE I. 

»■ - 

Le théâtre représente on ^on rte canipagne ; à droit» 

un cabinet» sur te deyfuai uue tpble couverte dé livres et 
de papiers. 






GERVAL FILS, CLA*LRE. 

CLAinE. 

Cl £ST VOUS, Monsieur, qu'ki Ton m'a prcscnt d'attendre !■ 

GEKVÂL FILS. 

Oui , Claire ; et ta peux voir si je tarde S m'y l'cfv-rrer- 

Ton protégé, raa chère, est donc admis enliul '[ '/- - 

Personne en ce salon ni peffionne an jardin ? 

Claire , c'est donc ici que Juliette habite ? 

,Va , cours , vole â son oncle aoBon^f»* ma visite. 

CLAIIIE. 

Tous les deux sont sortis. 

A huit heures du soir ? 
Quand monsieur de Lormou couscutait à me voir? 

I. 
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6 LE TOUR DE FAYKUR. 

CLAinE. 

Il est allé d'Anteuil à Paris, pour aflàire . 

Qai presse , et qae jamais , dit-il , on ne difiëre ; 

Sa chèi-e Juliette accompagne ses pas , 

Mais à rentrer, Monsieur, ils ne tarderont pas. 

GEKVÀL fils. 

Et quel est donc Tobjet d'un auîi^ *prompt voyage ?, 

CL Ain]?. *•/ 
• '«^ 

Ah!... dame, ils sont allés voir un'grand personnage 

_ ■ • * * 

Près duquel tout Paris s'esap]l;fte en cet instant 

Pour la première fois. •.*•,'•• * 

•• •* 
•&s^vXl fils.. 

• -AH! quelqnliomme à talent f 

••••• CtAinE. 

« • 

Ebl non ; car*ce*Qlonsienr demain dans la. disgrâce 

• • • 
Pourra feojnber , dit-on. 

, *• GEBVAL fils. 

C'est donc un Homme en place 2 



• . . CLAUtE. 



• «Eh ! OOD.. 

• • • 

, •.• GEBVAL fils. 

•^ * De l'expliquer achève promptemenc. 

CLAIBE. 

Tous deux sont allés voir Pqilopoemev. 

GEBVAL fils. 

Comment 
Ph'.lopœmcn ? £fa î va&is qu'est-ce ? Une tragédie ?' 



i 



SCÈN^E 1. 

CLAIBE. 

En cinq aetes , Monsieur. 

OERVAL fils. 

Bon ! queîqae rapsodîe 

Qu'on exhume ce soir au Théâtre-Français. 
Et voilà donc qui vient traverser mes projets. 

CLAIBE. 

On va rentrer , vous dîs-je ; et Monsieur ni sa nièce 
Ne veulent assister qu'i. la première- pièce. 
Ils brûlaient de la voir, serait-il tems demain?, 

GEBVAL fils. 

Il se fait déjà tard : le parterre inhumain 
Souvent à l'action mettant bi-méme obstacle ,, 
Par un aigre concert allonge le spectacle. 

CLAIBE. 

Fi , Monsieur , pour l'auteur nous n'àf^ons nul eflioi. 

OEBVAL fils. 
Ah ! TOUS ne craignes point h.. 

CLAIBE. 

Au contraire , ma foi ! 
D'avance il est prôné ; surtout Mademoiselle , - 
Elle en parle avec feu i « Claire, me disait-elle , 
>» Qu'un tel début promet de succès éclatans! 
» L'auteur qu'on va juger , à peine a dix-sept ans , 
» Le mémo âge que moi l » 

eSBYAL fils. 

Dix-sept ans ! 
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C1.AIBE. 

Oui, VOUS disrje^ 
Tous les journaux d'avance actestest le prodige ; 
La pièce est sans mentk rœuYre d'un jeune auteur. 

GEBTAI. fil9. 
Et son tour est veau? 

CL^AIRS. 

Cos^ ua tour de. faveur. 
Quel conte ! 

CIAIRE. 
Expliquez-moi d'où vient que ma maitresse 
En parlant de l'auteur , qu'eHe vante sans cesse , 
Et dont le nom pour tous* est encore un secret, 
Regarde avec transport... tous savez qnef portrait. 

Le mie&?w. Mùs^ 

c&aihk. 

Seriez- vousi cet autour ? Je le. %9^\ 

GEIlVAL fils. 

Je n'eu al le talent , Glaire ,, ni le courage ; 
Je ne sois qu'un soldat. 

CIAIHE. 

Eb bien l parlez; au fait. 
Voyons; monSMur Ctairviie , étes'-vous^ en effet 
L'époux que peut un jour choisir notre héritière, 
Bien né, riche, constant ^ di^ enfia?... 

CED VAL fils. 

Oui; ma chère. 



SCÈISE I. 
Cet hiver , dans le monde où brillaient ses appas i 
Sans oser lai parler, j'ai suivi tous ses pas ; 
3 'ai senti qu'à son oncle il fidlait d'abord plaire ; 
Mon père en est conna ; mais que sais-je ? Une aflàire , 
Un procès, les divise encore après vingt an»; 
J'ai d'un ami commun cherché les soins prudens. 
Pour qu'il me présentât et pût m'obienic g^ee. 
Quand l'hiver a fini ; j'ai suivi votre trace , 
Pour mon père, il me croit voyageant loin d'ici , 
Mais vous aimez Auteuil, et j'habite Passy. 

CLAIRE. 

De l'amour espagnol vous seriez le modèle. 

GEBVAL fils. 
Apprends que j'ai quitté la contrainte cruelle : 
J'ai rompu le silence ; à monsieur de Lormon 
J'ai ce matin écrit , ce soir il me répond. 
Il accorde à mes vœux un moment d'audience, 
J'arrive plein de trouble et 'plein d'impatience , 
Résolu, sans détour, d'exposer à ses yeux 
Mon espoir, mon secret... quand ton drame odieux 
L'entraîne , le séduit. Quel oubli sans excuse 1 

CLAIBE. 

En attendant , Monsieur n'épargnait pas la ruse : 

Il voulait , comme un peintre , en ces lieux être admis , 

Par moi-même iiiformé que la nièce a promis 

De ses traits , à son oncle , une fidèle image , 

■Vous offrez vos pinceaux pour ce discret ouvrage j 

Et pour Élire juger de vos talens ici 

{Càt vous avez, Monsieur, d'heureux talens aussi ][, 

(Vous faites parvenir aux mains de ma maîtresse 

Yotre portrait ; ce tour ne manque pas d'adresse. 
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D'aboid , comme objet d'art , il fait impression ; 

C'est un joli portrait , puis mi joli garçon ; 

Juliette a rougi ; 'fai demandé pour elle 

'A ce peintre inconnu le nom de son modèle ; 

Vous , au lieu de saisir ce propice moment 

Pour apprendre à son cœur Theureux nom d'un amant» 

A tous mes bons avis vous restez indocile , 

Et loin d'être sincère et de nommer Clairville, 

Vous désignez... Gerval ; ah! mentir n'est pas bien. 

GEBVAL âls. 

Clâirville çst un faux nom, et Gerval est le mien. 

CLilinE. 

Se peut-il?. 

oeuval &1s. 

C'est Gerval que l'oncle doit entendre. 

CLAIBE. 

Vous me trompiez aussi ?, 

GEnVAL fils. 

Ne va pas me le rendre ! 
Mais , dis-moi , penses-tu que monsieur de Lormon 
A sa nièce ait appris ma visite et mon nom ?i 

CLAIBE. 

Mon Dieu , je l'aurais su ; nos têtes n'en font qu'une. 
Je devrais vous gronder, mais je vous tiens rancune. 
Vous avez un rival que j'aperçois venir , 
Et je laisse à Monsieur le soin de vous punir. 

(Elle sort. ) 



SCÈNE U. u 

SCÈNE II. 

tSERVAL FiLS,VERDELIN. 

VEBDELIV. 

De vous punir, Monsieur, et de quoi? Quelque ouvnge 

Qui du public malin n'obtient pas le suffrage... 

(Aux amis de Lonnon je sais me dévouer , 

Mon métier ne me plaît qu'autant qu'il faut louer. 

GCBYAL fils, à part. 

Quel métier ? A l'ennui faut-il qu'on se résigne ?, 

( Haut ^ 
A qui donc ai-jc ici , Monsieur , Thonnear insigne... 

VEBDELIir. 

Mais je suis un critique assez sûr , expert; bref, 
.Vous voyez d'un journal le rédacteur en chef : 
Monsieur , de vos soucis contez-moi le mystère , 
Je suis de tels secrets souvent dépositaire , 
Et tenez, le plaisir me dispose aujourd'hui 
A prêter au talent un Êivorable appui. 

GEBVAL fils. 

Monsieur, je ne mets point mon nom dans les gazetteSb 

YEBDELia: 

De la gloire pour vous les cent voix sont muettes I 

GEnvAL fils. 

Il se peut que ce nom , jadis avec honneur. 

Ait été consigné dans quelque Mohitettb ; 

Mais, Monsieur , votre gloire est bien moins occupée 
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Depuis que les Fnioçîus ont déposé l'épée. 

VEBDEII5. 

Pour moi , U ^ dans les bois qui bordent ce séjour , 
J'ai passé , voyez-vous, le plus forluné jour : 
Beau lems, joyeux dîner ^ compagnie agréable... 
Et qui n'est indulgent au sortir de la table ? 
L'esprit s'émeut, s'éclaire, et Ton devient meineur. 

GenvÀL fils. 

Dans le bois âerUsaûc^e.} Et sons doute, Mdnsieor 
Pour afihire , y cbercbait les sentiers iSoUtaires ?. 

Dans ce bois là, Monsieur, je n'ai jamais d'afiàires. 

Mais je ja'û pas v«oln fiattir dace oaotoB 

Sans avoir fait visite à notre ami l4ormon ; 

C'est un hoHune excellent^ qui tient jpour lexlaasiqae; 

Sa nièce Juliette incline au romantique : 

Pour qui Monsieur tient-il ? Car depuis qu^^concotus 

Le royal institut voulait qu'en un discours 

Des deux genres jugés .le hon goût iCn arbitre j 

On ne s'aborde plus qu'en traitant ce chsfiitne. 

GEIIV^L £l5. 

Moi^ MoDsieur , je n&.tiens -^ne pour Jb .beau , >te viii , 
Le naturel , partout où je le irojcurecai. 

J'entends ; et vous trouves^ du^B^oiit bravant l'empire, 
Des beautés dans Schiller,, du génie â Shakespeare ?. * 



■•«•^ 



*On prononce Chehpire. 



SCÈNE 11. i3 

Oui , Monsieur'; de l^Enrope en courant les cités 
^'ous avons vu panont leurs drames récités; 
J'ai pensé (|aelqaefois que notre art, qu'on arrête , 
Au leur peut emprunter quelque utile conquête. 

yERDElIff. 

Vrai ?... le suis plua que vous , Monsieur , de votre avis, 

Et , si de tels conseils étaient déjà suivis , 

Loin d'être en décadence , à Tépoque où nous sommes , 

Nous verricbs briller Fart et fleurir les grands hommes. 

Shakespeare sur la Scène aurait plus de succès 

Que l'auteur de Cinna. 

G m v^ Al fils. 
Vous n'êtes pas français. 

VEADIIIN. 

Tout le monde l^t-4t? Mais poorsurvons : f esdme 
Qu'il n'est qu'un seul chenio pcor •sortir de Tabîme ; 
Voulez- vous rendre à l'art l'ame et le mouirement ?, 
Brisez vos unités : voilà mon sentiment. 

Et vous le publiez^ 

VEB0ELI9. 

Non. pas ; fe mftta dispense. 
Dans un jonmai jamais, dit^on ce que Ton pense ?. 
Je ne suis pas toujours de mon opinion. 
Du classique, Monsieur, j^y suis le champion { 
Avant moi j'ai trouvé la couleur établie, 
}'ai dû la renforcer ; mais enfin , c'est folie 
Qu'espérer un chef-d'œuvre avec vos prqugés ; 
Et ne voyez-Vous point pâlir, découragés, 

Comëdies en vers. î l* 2 
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Vos auteurs qu'on attache aux règles d'ÀristoteX 
lïègles qu'il oe fit point , car ce siècle radote ^ 
Le pédaolisme ignare a seul donné sa voix , . 
K 'est-ce pas du bon sens blesser les singles lois 
Qu'enfermer l'action dans les mêmes demeures ^ 
Vouloir précipiter les ùâts en vingt-quatre heures? 
'Avec vos unités de salon, de cadran, 
Du génie â venir vous enchaînez l'élan. 

GEBVAK. fîlj. 

Tandis qu'ici , Monsieur , la chaleur romantique 
Vous transporte , une pa^me , apparenmient classique , 
Ce soir se joint peut-être aux lauriers du vieux tems« 

y£BDELIN. 

Comment ?< 

&EnVAL fils. 
Philopoemen , qu'on joue eu ces instan?» 

veudelir. 

Que dites-vous ? Ce fruit d'une naissante muse 
Dont on parlait encor d'une façon confuse , 
Qu'à peine ou annonça deux mois iscessabimeiit ,' 
Et dont le jour encor ne fut précisément 
Désigné que trois fois l . 

GEHVAL fils.^ 

On le joue ; oui , vous dis-je. 

veudelxs. 

Comment diable! Et je crois que mon devoir m'oblige 
A soumettre la pièce au plus mûr examen ? 
Que j'en dois au public un compte exact demain ? 
Qu'il faudra juger tout, et surtout contredire?. 



SCÈNE II. i5 

GEnVAL fils. 
Monsieur , je n'en empêche. 

VEBiOELIir. 

Et sans doute ! A vrai dire , 
Pour Juger un auteur faut-il donc Tccouter ? 
Voir sa pièce ? Du tout. On se laisse emporter , 
Influencer , séduire , et l'on se passionne ; 
Public , acteurs , le bruit , tout vous impressionne \ 
On cède h ce qu'on sent , et l'on juge fort mal j 
Eloigné du théâtre , on reste impartial. 

GERYAL fils. 

Les maîtres du logis^ sont allés au spectacle: 

VEBDELIS. 

Eh bien ! voilà qui lève et détruit tout obstacle : 
J'en saurai deux fois trop ! Et nous verrons aprës..* 
D'ailleurs , PhilopcBmen ! ça doit être mauvais ; 
J'aurai bien du malheur si la pièce était bonne. 
Monsieur , je suis charmé que ce hasard me donne 
Llieureuse occasion de vous connaître ; et puis 
Nous serons bien payés de ces légers ennuis : 
La nièce va paraître; elle est riche, jolie; 
Ma présence est de l'oncle assez bien accueillie \» 
Pour époux à la belle il peu| me présenter , 
Et je brûle, entre nous, de leur faire accepter 
Mon hommage , mes vœux... 

GEBVAL fils. , rinlerrompant. 

J'ai la même espérance. 
VEnDELi5,«part. 

Peste soit du rival et de la concurrence !. 
Tétais fort bien tombé ! 
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SCÈNE III. 

LES PBÉCÉDX5S, CLA.IRE. 
CLAIBE. 

Nos maîtres , tons les deux , 
Bénirent en cet instant. 

VEBDEtlW. 

Je vole aa-dcvant d'eux. 

( Il sort. ) 

CLAIBE. 

Vous , dans son cainnet , Monsieur va voas attendre. 

GEBVAL ûb. 

As-tu disposé tout? a»-ta bien su m'entendre ?. 
La fête , mou tableau?... 

cla'ibe. 

Votre ordre est accompli. 

GEBVAL fils. 

Réparons de k nièce un innocent oubli. 
Sois discrète. Ce jour décide de ma vie. 

(Il emre dass le cabinet à droite. ) 

SCÈNE IV. 

CLAIRE, JULIETTE, VÈRDELIN. 

JULIETTE. 

Ar ! Monsieur Verdelin, vous me voyez ravie , 
Enchantée ; tm ouvrage , un succès 1 quels traesports ! 
ri est-ce pas Z vous avez secondé nos effiirts^ 



[SCÈNE IV. 17 

Payé par des bravos votre droit de présence ? 
Du goAt et da talent qaelJe beuraiMe pniasflDCe 
Que celle d'émouvoir,. de suJbjiigaer les cœurs, 
Et de prêter son ame â tous les spectateurs! 

VEBDEtlS. 

Si j'en crois votre avis , la réussite est grande , 
Le succès mérité ?. 

JULIETTE. 

Mais je vous le demande ? 

VEADBUH. 

Moi 1 j'immole â vos goûts mon propre jugement. 

IULIETTE. 

t 

J'avais de ce succès rhenrenx pressentiment : 

J'y prenais part d'avance ; et tu peux juger , Claire , 

Si mon cœur palpitait quand , aux cris du parterre , 

La toile se relève ! On s'agite eocor pks... 

L'acteur paraît... silence ! Il fiiit ses trois sahits ; 

Et, d'une vois modeste, il dit: « MessieiKS, l'ennage..^ 

TESDE&IS« 

Eh! bien?, 

JUt]ljETTE. 

« Que nous avons ce soir eu Tavantage 
» De jouer devant vous , est de Monsieur Gerval. » 

CLAIRE ET YEBDELia. . 

Gerval? 

JULIETTE. 

Gerval y met chère-, if cet henreiM Sîgûol 
Des cintres anx balcons Us braves se répondent , 
Les acclamations se creââttsfl , ê^ eonfondmi 

». 
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J'ai rougi , tressaiUi , d'un saccès si compbt , 
Et , la main sar moo cœnr , j'ai senti... 

CLAIBE.] 

Le portrait! 
Gage mystérieux , jamais tu ne nous quittes. 

VERDELIR, à part. 

Malencontreux auteur , on peut de tes mciites 
Te faire repentir. 



SCÈNE V. 



CLAIRE, JULIETTE, LORMON, 
VERDELIN, 

lORMOn, sortant du cabinet. 

Restez, Monsieur , restez ; 
Des éclaircissemens yoni nous être apportés , 
Vous ne tarderez pas à savoir ma réponse. 

JULIETTE. 

'A qui parle:(-vous donc ? 

LonuoH. 

Ma chère , je t'annonce 
Un aimable étranger qui nous survient ce soir ; 
L'un et l'autre songeons â le bien rccevoit. 
Son entretien m'a plu ; sa candeur , son ivresse ^ 
M'ont rappelé les tems de ma vive jeunesse. 
Je voudrais , sur un nœud assez bien assorti , 
Qu'il ^^1 sûr de son père et qu'il n'eût pas menti. 
I^e vas-tu pas changer quelque peu ta toilette ?. 
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JULIETTE. 

Vous me croyez , mon oncle , en vérité, coquette.. 
£b ! que m'importe à moi votre jeuae étraoger , 
J'étais bien pour Paris, faut-U ici changer ? 
Parlez-moi de la pièce et de Tauteur sublime.... 

Lonmos. 

Encor Tauteur? ta tête et se monte et s'anime...» 
£h ! bien ! je te vais faire un plaisir sans égal. 

JULIETTE, 

Quel est-il? 

LOnM05. 

G:t auteur, qui n^a point de rival, 
Et dont eu vériié je te crois amonreuse.... 

JULIETTE. 

Sans ravoir entrevu ? Passion mallieureusc I 

LOBMON. 

Ge soir ici viendi-a ; tu verras le vaiaqoienr. 

JULIETTE. 

Laissez donc , vous m'avez fait palpiter le cœur. 

Je ne plaisante point ; taudis que dans la saile^ 
Vous vantiez uu auteur applaudi sans cabale , 
Moi , pour me dégourdir , j'ai couru hs foyers. 
J'aperçois dans un coin quelques particuliers. 
Quinze ou vingt assistans en embrassant un autre *^ 
J'avance , c'est l'auteur : Quelle scène est la nôtre 
En nous reconnaissant! je l'embrasse à mon tour, 
Car je l'estime fort ; ce n'est pas de ce jour , 
Vois-tu que sa famille à la nôtre est unie ,, 
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Je veux que ce hasard te l'amène et nous lie ; 
Je l'invite , il répond â mon pressant accueil , 
Et ce soir â souper , je l'attends dans Ântcuil. 
Là , loin qu'à ton suSrage enfin il se dérobe... 

JULIETTE. 

Ne remarquez-vous pas , Claire , que cette robe 
Me va mal? 

L0nH05. 

Oh ! très-mal. 

JULIETTE, à Claire. 

J'ai recours à vos soins. 
LOnmoir. 
Mais tu n'es point coquette ? 

JULIETTE. 

En puis-je faire moins 
Pour recevoir l'auteur qu'on va fêter à table ?, 

YERDELIS , à part. 
AlloDS , décidément , sa pièce est détestable.-'^ 

SCÈNE Yh 

LORMON, YERDELIN. 

LOBMOB, voyant »orlir Juliette. 

CninE enfant ! je jouis, de son naSf transport. 
De quel étonnement.... 

VEBD ELI», piqué. 

Ce drame me plaît fort ! 
Vous tourne -t-il la iC'te ainsi qu'à votre nièce? 
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LOBMOa. 

C'est selon... Pensez-vous da mal de cette pièce? 
C :r pour iuger soi-même , on attend vos arrêts , 
Voyons ? 

▼ IBDELIR. 

Mais.... eK! ehf... pah!... Tenev» je mentirait 
A dire qoe ¥» fort goVîté h tmgéiHe. 

L0BM09. 

lyoù vient cpi'«lle n*est point du grand nuntre appbuidic ? 

VEBDELIN , taillant uoe plume. 
Cela vient , voyez-voos , de l'ensemble , dn plan ; 
Je n'ai point trouvé là ces effets , cet élan , 
Cette couleur. .. ni vous, non plus, je vous assure* 

LOnM09. 

iVfa foi, cela m'a Êiit gnuid plaisir, je vous jure. 

YEHnELIN. 

Il faut vous défier de votre éniotion. 
D'abord , vous conviend):ez que TexposidoD 
l:lst obscure.... 

LORMQ9. 

Mais non ; le peuple de Messène 
S'assemble.... 

VERDELI5, à part. 

Bon ! c'est 1^ qu'est le lien de la scène. 
LOBMQN, poursuivant. 
On traite s'il faut rendre ou garder dans les JGers 
Pbilopcemeu.... 

r-Ènutzin. 

Eh ! oui , tous ces faits sont fort clairs ; 
Le style ne Vêit ^t» ; condition ntil^ : 
C'est la flttnr sans parftim qu'on ouvrage S9id9 style l 
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LODHOn. 

Le second acte an moins..^ 

TEBDELIH, s'approchant de la table. 

Pardon ; j'ai mon joumaf...^ 
Dqà. les aperçus , Tavant-propos banal , 
Tout est fait ; je n'ai plos qu'à, parler de l'ouvrage. 

LORMOBs Toolant s*éloigner. 

Alors , je ne veux pas vous troubler davantage , 
Nous reprendrons plus tard notre examen. 

YEBDELiai, le retenant. 

Comment ?. 

L0nM05. 

Cela vous distrairait. 

T En DE II s, «'asseyant. 

Au contraire , vraiment ; 
Moi, j'écris sans penser ; et puis , de vos idées 
Les miennes franchement pourront bien être aidées ; 
Oh ! j'en profiterai plus que vous ne croyez. 
Au second acte, donc , cp'est-ce que vous voyez 
De si brillante 

LOnBlON. 

Eh ! mais la scène d'ambassade , 
Où ce vieux Achéen débite une tirade 
De fort beaux sentimens en plus beaux vers encor l 
J'en ai retenu , moi.... plus de quatre ! 

y E B D E L 19 , écrivant toujours d*après ce que lui dit Lormon , 

D'accord ; 
Mais c'est de l'action , une intrigue énergique , 
Pes passions , qu'on veut dans une œavre tragique i 
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Point de beaux Ters surtout ; rien n'est moins oatorel , 
le m'en rapporte h vous; c'est un dé&ot réel, 
Dont parmi nos auteurs je toi's ^'on se corrige. 

£OBMON> 

Cependant les beaux vers... 

VEBDEL19. 

Ne Talent rien , vous dis-je. 

LORMON. 

.Voyez pourtant, sans lui je m'y serais trompe. 
iVous-méme, tjùel endroit vous a le plus frappé?! 

VEBOELIN, hésitant. 
C'est le... 

LOBMOtr. 

Hein? 

VEBDELIft. 

La prison dans le quatrième acte. 

LOBMOV. 

Mais la citation, je crois, n'est point exacte; 
C'est au troisième». 

VEBOELIS. 

( A part.) 
Ah! oui. C'est avoir du guignoo. 
Toujours au quatrième arrive la prison. 

LOBMOBI, s'appuyant sur le fauteuil de Verdelin. 

Que d'auteurs voudraient bien ,mou cher, lorsque j'y pense , 
Être à ma place, là , dans votre confidence! 

VEBDELIir. 

C'est â savoir. 
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LonMoa. 
Qaoi donc ? iriez-voos traiter mal 
Un de mes bons amis ? 

le sais impartial. 

LOBtfOB. 

Ou le sait ; mais eo&n je vous le recommande : 
Ne soyez pas trop juste.. 

VER0ELI9. 

Oui, son ^e demande 
Quelques uiénagemens. 

LOiiMLON, à part. 
Il sait tout. 

VEBOELIN. 

Citez-moi 
Uu passage à pouvoir louer de bonne foi^j 
C'est tout ce que je veux. 

Lonmoir. 

Le moment, par exemple, 
OÙ le tyran , prenant la coupe dans le t e mp le , 
Avale le poison au héro» appiété ?: 

VEROELIS. 

C'est tn^ «▼idemmmt à Comeilie emprunté ; 
Rodogune... 

LOBMOK. 

Ah! c'est vrai. Quel tact )uate et sévixe! 
La scène des adieux où les larmes du père*.. 

VEBDELIN. 

Corneille au vieil Horace in^ire un antre amour. 
Pleure-t-il lui? 
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LOBBIOV. 

'Corneille !.» On toos voit toar-à-totn; 
Blâmer qa'on s'en écarte et bUmer qa'oo rimitel 
Comment donc Êuu-il faire^ 

▼ EBDELI5. 

Ah! Toilà le mérite ! 

L0Btt05. 

Il a réponse à tom. 

▼ EBDELia, signant son article. 

J'ai rempli mon devoir { 
L'ouvrage n'est pas bon. 

LOBMOBT. 

Je commence â le voir. 
Pomtant on a traité l'auteur en homme illustre, 
On l'a fort applaudi. 

▼EBDELia, se levant. 
Les amis ! sons le lustre 1 

LOBMOS. 

Oui. 

▼ EBDELI9, à part.' 

Fort heureux d'avoir trouvé l'occasion 
De Élire mon article et son opinion. 
Devinex de nous deux qui n'a pas vu la pièce. 

(à Lormon.) 
Si j'étais établi près de vous , de la nièce. 
Je voudrais vous guider, vous apprendre & loisir 
A ne pas vous laisser duper par le plaisir. 

(. Juliette parait. ) 
Heureux qui m^ira son jugement précoce l 

Comt^dies en vers. Kl. 3. 
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SCÈNE VII. 

LORMON, JULlEi-TE, VERDELIN. 

JULIETTE, accourant , parée . 
EnTENDEz-Tons, moD oncle, arriver unjcarrosse?) 
On entre dans la cour... 

LOB MON. 

Eh bien ! n'en doutons pas, 
Cest Tautear. 

IULIETTE. 

Monte<t-il ? qui reUffde ses pas ? 
Je comprends le motif : à son âge , on sent naître. 
Quelque timidité , quelque trouble. 

LOBMOB, gaiment. 

On peut-^re 
L'étouidi cause , rit , et s'amnse en chemin. 

(Remontant la scène.) 
Arrirez donc , jeune honime , et qu'on vous voie enfin. 

SCÈNE VIII. 

VEKDELIN , LORMON , GERVAL pèiie , JULIETTE 

aEBYAL, pèie. 

(U eit vieux , goutteux , et marche pesamment appuyé sur 

deux domestiques.) 

P>tT£ZrBioi vos deuz bras : sontienSf-moi Dominique, 
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5e te souviens-m pas que j'ai ma sciatique. 
Tâchez donc de marcher avec même lenteur. 

JULIETTE. 

QaeJ est donc ce vieiUard? 

1.OBMON. 
Eh ! viens , mon cher auteur. 

▼ EBOELia. 

L'auteur? 

G £ B V A L , en s'asscyant. 
Mon cher Lormon*. 

JULIETTE, à elle-iuéine. 

Ah!... dans ce jour j'espètv,- 
En effet, d'un tel fils Thonneur revient au pèrej 

( AGerval.) 
Us ne font qu'un tous deux. Je fais mou compliment, 
Honsieur , à votre fils... ou petit-fils. 

GEBVAL. 

Comment? 

JT7L1ETTE. 

Son ouvrage a, ce soir, fiiit un plaisir extrême, 
Et lorsqu'à dix-sept ans... 

GEBVAL. 

Je les prends pour moi-même, 
Ces éloges flatteurs qu'on veut bien me donner. 
JULIETTE , à son oncle. 

Que dit-il ? 

LOBMON. 

U dit vrai. 



s/ 
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GEBVAL. 

Pourquoi vous étonner? 

JULIETTE» 

C'est qne... tous les journaux , Monsieur, mais, voyez comme 
On nous trompe , avaient dit la pièce d'an jeune homme. 

GEBVAL. 

La pièce est en effet (ces détails sont constans) 
L'œuvre de mon collège et de mes dix-sept ans ; 
Les journaux, sur ce Eût ne vous ont point déçue ; 
Mais voilà quarante ans que la pièce est re^ue.^ 

YEBDELIN. . ■ 

Quarante ans! 

GEBYAX. 

Et trois mois. 

VEBDSLIir. 

Veuillez nous raconter.., 
Sur tout notre intérêt, Monsieur pourrait compter. 

( A part. ) 
Voilà pour mon journal une excellente histoire. 

JULIETTE. 

l^nsi mon oncle... 

GEBVAL» 

Ehl oui , je lus , j'en ai mémoire, 
Vers soixante et dix-sept, au théâtre français , 
Ce même ouvrage , objet d'un si tardif succès. 
Je me flattais , dans l'âge où l'on croit aux promesses., 
Pour les représenter qu'on recevait les pièces ; 
Qu'on pouvait an public soumettre son travail... 
Mais attendez, soofilez qu'avant tout ce détail 
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Je rappelle â mes gens un ordre nécessaire : 

( A ses laquais. ) 

Repartez pour P&ris ; cbes le banquier Lemaire 
Vous passerez demain ponr ces bons an porteur : 
SU m'était aujourd'hui venu quelque acheteur, 
Quelque honnête courtier , Ripeyrou de Libourne , 
Saim-Cbarles de Toulon , dites que je retourne 
Pour la bourse , et qu'enfin au prix que nous savons 
Je consens à payer leur sucre et leurs savons. 
( Reyenant à Loimon et à Verdelin. ) 
Je lus donc ; on m'accueille , et tout â Melpomèoe 
Rêvant d^à l'honneur, les périls de la scène . 
J'étais pauvre et content, de gloire seule épris ; 
Mes parens murmuraient ; pour apaiser leurs cris 
Et pour alimenter la verve dramatique , 
J'osai solliciter une charge modique : 
« Magistrat et poète? Avec un tel travers 
» On ùÀt toujours fort mal ou sa place ou ses vers , 
» Me dit un vieux commis ; jeune homme, tu t'abuses , 
» Bien avec le ministre et mal avec les Muses , 
» Choisis, » — Mêmes refus , partout même mépris ; 
Mon cœur se révoltait, combattait... (il se lève.)Quandi'appris 
Que vers les mers du Sud le jeune Bougainville 
Des voyageurs fiançais cherchait la gloire utile , 
le brûlais , sur son bord*, de courir me placer... 
Mais ce Philopoemen qu'il fallait délaisser! 
Tenté par la fbrtune , arrêté par la crainte , 
J'allai voir mes acteurs; j'exposai ma contrainte , 
Et quel tort je risquais en laissant après moi 
Mon héros... Quand Lekain, prenant son air de roi: 
<c Que des Dieux , me dit-il , la &venr vous seconde ; 
» Allez , mon bon ami , faites le tour du monde ; 

3. 
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» Et quand vous reviendrez, noos verrons. » Je partis. 

LOBMOV. 

C'était là le plus sage entre tons les partis. 
'Après huit ou neuf ans d'un glorieux service,. 
Tu reviens. 

GEBYAL. 

Aux acteurs il faut rendre justice , 
Ab l les rôles étaient presque tous copiés. 

VEBDELIN. 

Oui, mais vos Acbéens, vieillis, estropiés. 

GERTÂE. 

Quatre fois embarqué, quand je rentrais en France, 
J'accourais au théâtre avec moo espérance; 
A chaque tour du monde on m'avait reculé. 
J'eus de nouveau besoin d'emploi ; je postulai : 
On se souvint partout de mon métier funeste , 
La réprobation n'est pas pire , ou la peste ; 
Le péché des auteurs ne me fut point remis ,. 
Convamcu de talent, je ne fus pas commis. 
3 'examinai mon sort ; eh ! quoi, faut-il, me dis-je. 
D'un renom si stérile adorer le prestige ?. 
Si j'avais quelque jour un fils, et qu'amoureux 
D'une jeune héritière , il lui portât ses voeux ?. 
Il faudrait d'un refus lui voir subir l'outrage , 
Car des fils du poète on prescrit l'héritage , 
Fusse- je auteur du Cid, nos lois après dix ans 
Viendraient de mes travaux dépouiller mes cnfans \ 
J'ai vu que le talent souflre, |)èse, importune , 
Et comme un sot alors , moi , j'ai fait ma fortune. 
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LOBMOBT. 

Pour les Indes trois fois chargeant des cargaisons, 
Tu recueillis... 

GEBVAL. 

Eb ! oui , deux ou trois millions ; 
Je puis vouloir briller , et que mon fils sallie... 
C'est un brave garçon , il a vu l'Italie ; 
Il était militaire avant qu'on fît la paix ; 
11 s'occupe & présent 9 comme ie m'occupais^ 
Du commerce ; mes biens sont h lui , la rapine 
Me les eût-elle acquis ; descendant de Racine 
Qu'aurait-il ? quelque gloire.... et l'hôpital an bout. 
Mais j'ai vendu do poivre, il peut prétendre à tout. 

VEDDELIN. 

Dites-nous cependant qui leva tout obstacle, 
Servit I^ilopœmen; car c'est un vrai miracle. 

GEBVAL. 

l^ de mes vieux amis , nouveau surintendant 
Au théâtre nommé ; de mes vers confident, 
Jadis il les avait admirés dans nos classes ; 
U s'en sottvmt; voulut me venger des disgrâces» 
Dans un carton poudreux la pièc3 se trouva , 
<( Mais j'avais soixante ans quand cela m'arrïva. » 

LOBMOH. 

Il me semble te voir, pléni de sollicitude , 
Suivre tous les tracas d'une pièce à letude., 

GERVAL. 

J'ai maudît lamitié dans son fâcheox bienfait ;. 
.Ya , ce tour de faveur est un tour on'oa m's fait.. 
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▼ EBDELIV. 

Xoar de (svem ?. 

GEBVAL. 

Sans doute ; alors qae des ténèbres. 
On voulut m'arradier , ou plus ou moins célèbres, 
On trouva trente auteurs avant moi prétendans. 
Tous réclamaient ( par eux ou par leurs descendans ) . 
Que de ressentimens ! que de haines posthumes I 
On prépare aujourd'hui contre moi vingt volumes : 
Ici , j'aurai blessé le fameux règlement, 
Et là , l'autorité m'iappuie injustement. 
On dira vrai , mon cher ; â trente roétromanes 
J'ai fait des passe-droits ; j'ai courroucé des mânes 1 

VEBDELIN. 

Du moins le comité par on accueil flatteiv..^. 

GEBVAL. 

On crut à mon aspect voir l'ombre de l'auteur. 
Au théâtre ?... étranger. Quelques vieilles ouvreuses. 
N'ont reconnu de moi que mes mains généreuses. 
Les acteurs ?.... Comme avant la révolution ; 
Plus paresseux encore. 

VEBDELIS. 

Oh ! la tradition 
Se conserve ? 

GEBVÂl*. 

Une duègne , autrefois jeune actrice , 
Qui récitait mes vers d'une voix protectrice , 
Et qui , malgré tant d'âge et de calamités , 
Nous représente cncor les ingénuités , 
Se lève ; et fière encor d'avoir eu ma parole , 
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Par droit d'anciennetc m'a réclamé son rôle. 
Mais qooi , mon cher Lormon , je bénis mon saccès. 
S'il consacre TonUi de nos fâcbenz procès. 
Cet incident ranime one amitié pins pure , 
J'en Y€ia serrer les nœuds. 

L0IIM09. 

J'en accepte l'angare» 
Eb ! qni ponirait , mon cher , te refuser ce soir ?, 
Consulte Verdelin , il est plein de savoir. 
Pour égaler , vois-tn , les bonnes tragédies 
U fiuit changer encore , et que va modifies.... 

OEBTAL. 

Changent qnt pourra : je tous suis obligé ; 

Moi 9 depuis quarante ans , j'ai bien assez changée 

lOBMOa. 

J'ai des soins à donner ; viens ma nièce. 

JULIETTE. 

Et mon rêve ?. 

lOBMOV. 

Peut-être , il n'est pas tems encore qu'il s'achève. 

SCÈNE IX. 

GEAV AL, VERDELIN. 

VElDEtlSy avec empressement* 

Vous me voyez , Monsieur , transporté ; quel plaisir 
lyapprodier no auteur que Ton vient d'applaudir , 
Et d'ajoutés soi-même à ces bruyaos âoges 
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Etourdiment lancés du parterre et des loges , 

Cet faominage seoti , ce sufirage éclairé 

•Âax hasards de la vogue en tout tems préféré. 

GERVAt 

Tons étiez aux Français Tune dé mes Tictimes l 

VESDELIN. 

Les bravos, je suppose, étaient tous légitimes; 
Et jamais, pour ma part, je n'oublîrai TelTet 
Qu'avec tous ses beaux vers Pbilopoemen a fait. 

gehval. 
Je suis charmé, Monsieur, que mon vieux Grec vous plaise. 
Mais parlons d'autre chose , et mettons-nous à Taise ; 
Jeune, de mon succès j'aurais beaucoup joui. 
Trop tard d'un demi-siècle il arrive aujourd'hui. 

VEBOELIK.- 

Va immortel peut-il se plaindre de son âge? 

GEHVAL. 

Eh! monsieur Verdelin, laissons ce badinage! 
•Avec mes cheveux gris et mes goutteux accès 
Que diable puis- je encbr faire de mes succès ?> 
'A-t-on vu, s'intriguant pour la pièce nonv.eIle, 
À mon nom proclamé se troubler quelque belle? 
A qui de mes lauriers faire hommage entre nous? 
Ah! ce n'est qu'à vingt ans que réussir est doux! 
L'auteur a cent amis, puis la beauté le fête, 
L'accueiik;, et quelquefois ce fortuné poète 
Cache un antre triomphe à d'autres envieux! 
Tout se passe autrement quand le poète est vieux.. 
Moi, que ne suis-je en paix dans ma triste victoire,. 
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fit fpJÏèn de la goatte ainsi qae de la gloiiel 

VERDELin, à part. 

(Haut.) 
I^able! il rompt toos mes plans... Voas seriet désolé 
Comme mi aatre pourtant d'avoir été sifllé. 

GEDYAL. 

Celtes; qaand Tâge avance il semble qu'on devienne 
Pea sensible au plaisir et beaucoup à la peine. 

VEBnELIB. 
(▲part.) (Haut.') 

le para de là. Monsieur, je voudrais bien savoir 
Vàt qui Philopœmen fut applaudi ce soir. 

GEBYAL. 

Par qui?, 

veboe'liv. 

Oui, faites-moi Tamitié de me dire 
4^ vous applaudissait si fort. 

OEKVAL. 

Vous voulez rirej^ 
Fardieu, c'est le public 

VEBDELIV. 

Eb! bien, qu'est-ce que c'est 
Que le pabfic ?, 

GEBTAL. 

G>inment? 

• VEBOEIiIV. 

Répondez, s'il votis pkiu 

OEBYAL. 

Le public! c'est, Monsieur, notre suprême juge, 
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Contre. l'arrêt daqael il n'est point de refoge; 

Et dont l'hommage par s'étendra répété 

Par féquitable voix de la postérité; 

Cest le guide éclairé qu'on doit seul reconnaître j 

Le talent le respecte et n'a point d'autre maître. 

VERDELIV. 

Combien faut-il de sots pour vous faire on |NibIic?j 

OEOVAL, à part. 
iVojez l'impertinent! 

▼ EBDELIV. 

Perdu dans son trafic ,' 
Monsieur s'était flatté , sur la foi du parterre , 
D'avoir bien fermement réussi 7, 

GEBVAI,. 

Je l'espère. 

VEBDELIV. 

Erreur! allez , Monsieur, Vous n'êtes pas au bout; 
Le parterre n'est rien , et les journaux sont tout. 

GEBVAL. 

yous êtes joamaliste ? 

VEBDEl'xir. 

Oui ; mais je suis bon homme. 

Tenez, si nul journal ne tous soiobe et vous nomme , 
Dans huit jours , tragédie , auteur tout est â bas^ 
Tout sera , pour Paris, conune s'il n'était pas. 
Et qui dira demain si la pièce était bonne Z 

OEBVAI.. 

Ceux qui l'ont applaudie. 

VEBDELI9. 

£h ! non , Monsieur, personne 
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•On bat des maîas , et pais Ton n'en dit rien après ; 
Chacun a ses ennuis , sa femme, son procès , 
li'on rentre en son Inireau , l'antre dans sa boutique , 
Où , pour se divertir , ils parlent politique ; 
Seuls, nous parlons de vous , Messieurs j c'est le joofBai 
Qui , seul , de vos succès fait le procès-verbal. 
Si vous vouliez , pour vqns tenter quelque démarche, 
Voir, courir.,. 

OEBVÂL.' 

Avant tout , faites donc que je marche. 
D'ailleurs, bon ou mauvais , Phîlopcemen est Hî , 
Ftmt-il m'embarrasser de ce qu'on en dira? 

VEBDELIir. 

Oui , Monsieur , pensez-y ; car , en toute rencontre , 
S'ils ne sont pas pour vous , les journaux seront contre ; 
Et sitôt qu'en leur feuille un article est admis, 
WjBÊSi de vos amis ou de vos ennemis. 

( D'un air de confidence. ) 
Un autre aurait senti qa'une ofire de service 
Quelquefois en retour réclame un bon office , 
Et que , puisqu'on le flatte, on a besoin de lui i 
Il eût avec ardeur redierché mon appui , 
M'eût proposé le sien... c'est ainsi qu'on s'arrange. 
Mais Monsieur se suffit , dédaigne un tel échange ; 
A qcd n'accepte rien , peut-on rien demander? 
'Ah ! si nous «yions pu tous deux nous accorder! 

OEnVAL. 

Eh bienl 

VEBDELI9. 

y ous auriez fait votre article vous-même. 
Comédies en vers. 1 1 • ^ 
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GEBYAt. 

Que dites-vous, Monsieur ? quel impatient système li 

VEBDELIN, appuyant. 

VoQS-méme , votre article. 

GEBVAL. 

<Ah ! qai croirait jamais ?..« 

VEBDELIR. 

On voit qae vous venez de l'antre monde ; eh ! mais 
Demandez : à Paris , combien de renommées 
Par lears propres secours se sont ainsi formées ! 
Tous les auteurs , acteurs , libraires), sont aa fait, 
Excepté le public , tout le mondé le sait. 

( Se radoucissant. ) 
Moi, je vous aurais dît que j'aime Juliette, 
Que j'en suis bien vu , mais qu'un rival m'inquiète ; 
Que l'oncle est tout â moi , mais qu'on peut Fabuser ; 
Enfin, comme au vainqueur rien n'est à refuser. 
Si vous plaidiez ma cause avec un peu de zèle... 

GEBVAL, àjpart. 

Voilà pourquoi d'abord ma pièce était si belle I 
Dans sou propre intérêt il me veut ménager. 

VEBDELIN. 

Mais rien A cet accord ne peut vous engager: 
Même lorqu'uD concours de rares circonstances 
Amène un journaliste â faire les avances.... 
Savez-vous qu'on poui:rait , avec un feuilleton , 
Faire à Philopœmen regretter son carton? 
Admettons que je sois un malveillant : je lance 
Un bon article , là , bien méchant , fait d'avance. 
Vous est-il échappé quatre vers malheureux?. 
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7e n'en ai retenu qae quatre , et ce sont eux. 
Dans votre tragédie , avez-vons mis de Tame ^ 
Du £bu, de l'intérêt? je crie au mélodrame. 
Que de mots isolés n'auront plus Tair français l 
L'ouvrage condamné , je juge le succès ; 
.Vous fôtes appelé par des cris unanimes ? 
Eh bien ! l'auteur avait trois cents amis intimes^ 
En dépit de l'accueil que la pièce éprouva , 
Je dis qu'on n'y va point et personne n'y va. 
Entre elle et le public j'oppose ma gazette : 
Dans ses retrancbemens j'attaque la recette, 
Le caissier enp&lit ; vos acteurs , le matin, 
Penchés sur mon article y lisent leur destin : 
Et le soir, presque morts en entrant sur la scène, 
iÂutonr d'eux, devant eux, aperçoivent à peine. 
(Au parterre gbatis errer (melqscS billets ; 
!CTne loge , une seule , ou bâillent des An|jais.. 
Enfin Philopcemen , ni glorieux ni riche , 
En huit jours enterré, disparait de l'affiche. 

6E B y AI. , retombant dans le fauteuil. 

Ah! vous m'épouvantez , arrêtez ; de mon tems 
Les Fréron près de vous étaient de bonnes gens! 

VEBDCLIN. 

• 

Calmez-vous ; je suis bon , très>bon , pour les personnes 
Qui se montrent pour moi complaisantes et bomies 
Comme vous; ainsi donc , Monsieur, entendons-nous : 
Pour moi vous parlerez , et j'écrirai pour vous. 
Ca , j'ai votre parole et vous donne la mienne. 
Philopœmen!... je veux que tout Paris y vienne ; 
Mes articles , sans cesse à louer obstinés , 
' Lui font des spectateurs de tons mes abonnés.. 
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— Ne perciez pas de tems près de Toncle , de grâce. 
Car mon rival d'assaQt peat emporter la place , 

Un officier!.... Ab! ça, songez à meure à part 
Tons les vers qu'il faudra qae je cite au hasard. 
Si pour vous d'un libraire il faut que Ton s'enquête, 
Par bonheur, depuis hier, j'en connais un honnête. 
— - Ce jour est ÊiYorable , el Lormon enchanté 
Qui retrouve un ami si Ibng-tems regretté. 
Aux plus doux sentiMens a l'ame toute ]>rête , 
t(ous peut-il refuser? c'est aujourd'hui sa fête. 
Sur mou compte à la nièce un petit mot flatteur. 

— Ah ! vous serez un jour noUfe premier auteur , 
Ne craignez plus en rien la critique ennemie , 

( Il déchire son article. ) 

A présent mai^chez droit jusqu'à l'académie. 

PEBYAL. 

Mon5ienr.M 

▼ ERBELIVr 

Pressez notre oncle, et ma noce à l'instant; 
Quel bonheur !^.. Quel article !... ainsi , je vous attend , 
Échange de bienfaits et de reconnaissance... 
Cliaimé d'avoir ici fait votre connaissance. 

C II s*échappe sans que Gerval le voie sortir.) 

SCÈNE X. 

GERVAL PÈRE. 

Mais pour parler de vous, encor faufil savoir ? 
Il part, A son bonheur c'est à moi de pourvoir. 
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De qael tracas la gloire est aujourd'hut la source ! 
On trafique au Parnasse aussi-bien qu'à la bourse. 
Que je suis malheureux d'avoir tant réussi ! 
Lorsque je songe au sort qu'il m'a prédit ici , 
Je ne sais ( malgré moi prêtant trop tôt Toreille ) 
Quelle paternité dans mon coeur se réveille ! 
L'amOUr-propre à mon âge?... il serait ma foi beaul 
Que m'importe un succès ? Mais aussi quel tableau ! 
Toujours trois cents amis et jamais de recettes , 
Caissier pâle , acteurs morts, les Anglais , les banquettes : 
C'est afi&eux !... Mes lauriers, vous m'avez compromis , 
Je me trouve engagé sans avoir rien promis i 
Ma foi , voyons Lormon; il aime , ce me semble , 
Ce monsieur Verdelin , abouchons-les ensemble ,* 
S'ils s'étaient convenus , j'aurais, sans m'avoir nui , 
Su fort innocemment leur prêter mon appui ; 
Lormon sait ce qu'il doit , et s'il me congédie, 
Tant pis pour Verdelin et pour ma tragédie ; ^ 

Puis retournons peser mon sucre , mon cafô , 
Et si l'on m'y reprend , je veux être étouffe. 

SCÈNE XI. 

LORMON, GERVAL: 

LOBMOir. 

Je n'ai point avec toi fait de cérémonie ; 

Je te laissais , d'ailleurs , en bonne compagnie ; 

Il est aimable an moins , ce Verdeliti Z 

GEnVAL. 

Charmant. 

4. 
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L0BM05. 

.Vous avez donc bien ri ?, 

OERVAL. 

Non » pas précisément; 
Et nous avons tiajté qnelqae grave matière. 

Lonuov. 

Oh ! c'est à Ini tout seul I académie entière. 

£li ! mais , où donc est-il ? et qui peut l'occuper ? 

Il ne s'absente guère â l'heure du souper. 

GERVAL. 

U n'est pas loin. 

LORM09.. 

Tant mieax, 

GERYAL, à part. 

De lui-même il s'y prête, 
(Haut.) 

Mon ami , prévois-tu , pour ce soir, à ta fête 
Quelque bonne sniprise ? 

LORMOn , montrant le cabinet. 

Et que sait-on ? J'ai là 
Certain projet moi-même , on verra tout cela. 
( A part. ) \ti 

Il arrive h sou fils par une route oblique. 

GERVAL, à part. 
(Haut.) 
Venons à Verdelin : et ce projet s'applique 
A lliymen de ta nièce ? 

LORMOV. 

Oui. Qu^Is soins obligeons ! 
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Mais dois-je la jeter , Gerval , au nez des gens '. 

GEBVAC. 

Et... s'il se présentait un parti ? 

lOBvon, àpart. 

Nous y sommes : 
(Haut.) 
Le parti , c'est le fils. Il faut avec les hommes 
Agir prademment ; mais l'oflre venant de toi... 

GERVAL. 

'Au moins entendons-nous ; le futur n'est pas moi. 

LOnMON, 

Non , pas toi tont-i-fàit , mais un autre toi-même. 

G£n VAL. 

Cela te plaît à dire. 

L0BM09. 

Eh ! point de stratagème. 
J'ai tout prévu tantôt , et je savais fort bien 
Ce que tu me dirais. 

GEBVAL. 

Moi ,. je n'en savais lien. 

LORMON. 

Parloos-Dous dé la dot ? 

GEBVAL. 

Pour moi, je m'en rapporte... 

LOBMOB. 

Mais il faut t'en mêler. 

GEBVAL. 

Non , le diable m'emporte ! 
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LOBIIOV. 

Notre amant est encor si neuf ,''eii virité , 
Si timide 1 

GEBVAL. 

Tudien! qaelle timidité! 

^•' I.0B1IÔ9. 

Puis sa cause , après tout , est bien on peu la tienne , 
Kt ton propre intér^... 

GEBVAL. 

Encor la m^e antienne ! 
Et c'est précisément pour cela qae je veux 
Ne donner nol avis et n'émettre aucuns Toeut. 
Car tu sais, mieux que moi , qu'un rival redoutable.... 

I.OBMOS 

Eh ! mon Dieu ! ton jeune homme est le parti^sortable. 
A tort tous tes discours se sont embarrassés ; 
Tous sommes bien d'accord sur le fond , c'est assez. 
A présent il faudrait toi-même h la petite 
Dire tm mot. 

GEBYAl. 

J'y consens. 

Z.OBMOSr. 

Pour aller au plus vite , 
Mettons nos deux iuturs en présence ? 

GEBVAL. 

Fort bien. 
( A part.) 
Cherchons ce Verdelin. 

LOBMOSr. 

Ecoute! 



SCÈNE XIÏI. 45 

GEBVAL. 

Je reyiens. 

SCÈNE XII. 

LORMON, seul. 

It s'en va , par la main , m'amener Juliette. 
Apprenons ^ son fils qp'h tort il s'inquiète. 
Venez , Monsieur, venez; j'ai vu le cher pnpa. 

SCÈNE XIII. 

GERVAL FILS, sortant du cabinet; L OR M ON. 

gehval fils. 
Comment, vous l'avez vu? 

LOBMOB. 

Ceriainement. 

gehvai (Us. 

Déjà? 
(A part,) (Haut.) 

Et moi qui n'ai pas pu le prévenir I Mon père 
Dès le premier abord , n'aura point..» 

L0]lll01f.r 

An contraire. 
Vos instances ont eu les plus heureux effets. 
Bref, soit Pbilopœraen et son brillant succès , 
Dont je vous ai tantôt apporté la nouvelle ; 
Soit vous-roésie... Il éuiit enfin d'humeur si belle , 
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Que nous pûmes & peine échanger entre nous 
(Trois paroles ; déjà mrnièce était à vous» 

GEBYAL fils, à, part. 

Il m'a donc pardonné ! Par qael beareux prodige ?... 

(Haut.) 
Il vous a demandé Julietie ? 

LOBMOV» 

Oui , TOUS dis-je ; 
Et d'aiUeurs , dans l'instant , lui-même il va venir. 

GEBYAL fils. 

Mon père ?. 

LOBMON. 

Il est ici. 

GEnvÂL fils, à part. 

Que vais-je devenir ?, 
Lui qui me croit toujours à Turin ! 

I.OBMOV. 

Il me semble. 
Qu'un tremblement soudain.... qu'avez-vous ? 

GEBYAL fils. 

Rienj je tremble 
De plaisir , d'espérance.... En effet, je ne puis 
SujSre aux sentimens«... Je ne sais où j'en suis.. 

LOB MOV. 

Mais dans cette femille , ils ont une manière 
D'être gais et contens tout-d-fait singulière ! ■ 
Çâ I vous remettez-YOUS de votre bonheur ?, 

GEBYAL fils. 

Oui. 



SCÈNE XXV. 4? 

LonMOir. 
L'ami Gerval , approche. 

OERYAL fils. 

Ah ! mon Dieu , c'est bien lai \ 

LOBMOV. 

La fttttire le suit. 

SCÈNE XIV. 

lES PBÉCÉDEBS, GERVAL PÈRE, VERDELIN. 

VEBDELIV, un papier à la maiû. 

L'abticue est bien , j'espère ?. 

a£BVAL père. 
Lés Toici \ chut 1 

VEBDELIB, à Gerval. 

Ah çà ! vous me serrez de père ?, 

▼ EBDELIV et GEBVAL fills , s'avançant l'iu vert l'autre. 

Mademoiselle.... 

GEBVAL père, à Verdelin. 

£h bien ! tons vos voem sont'remptis! 
Regardez cette enfant : — Que vois-je , ici , mon fils?i 

LQBMOV. 

Tu Tignorais?. 

GEBTAL père. 

Sans doute. 

nEBVAL fils, se plaçant entre son père et Lormon. 

Oui 2 de quelque artifice 
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Je me dois accuser ; mais .rendez-moi justice : 
'Avant tout, il Êillaît tous devoir mop bonheur. 
Jaloux , entre vous*deux d'être médiateur 
Je voulais... ce qu'a fait un liasard Êivorable : 
Ce vœu qui s'accomplit fut-il donc si coupable 7, 

GEBYAL père , courrouce. 

Depuis quand d'Italie étes-vons de retour 7, 

OEBTAL fils. 

Je ne suis point parti. 

GEHYAL pèrq. 

Qui vous retint?) 

frcnvAL fils. 

L'amour. 

VEBDELIII. 

Eb I bien , il est au moins naïf et laconique. 

GEBYAL père. 

Et mes recouvremens ? mes cotons d'Amérique ?, 
yous voiU sans -état , amoureux , quel travers ! 
Il ne manquerait plus que vous fissiez des vers. 

GEBYAL fils. 

Les vôtres sont les seuls , mon père , que Ton vante. 

GEBYAL père. 

Lormon , tu dois chérir ta nièce , elle est charmante. 

(Montrant Verdelin.) 
Tu portes â Monsieur ^ \e crois grande amitié , 
Unis-les ; dans leurs vœux je me mets de moitié. 

GEBYAL fils. 

;£fa ! inais , que faiuss-vous ? C'est celle que j'adore ! 
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LOIIM09. 

Tu la voulais pour lui ^ 

GERYAL père. 

Je la demande encore. 

L0BM09. 

Cest prendre bien des soins. 

VEnDELiV. 

U faut en convenir , 
Mon rôle devient pâle et lourd â soutenir ; 
Je crois , Dieu me pardonne , ici qu'on me refuse. 

SCÈNE XV. 

GERVAL FILS, JULIETTE, LORMON, GERVAL pèbe, 
VERDELIN , CLAIRE. 

JULIETTE. 

[Ah ! mon oncle , d'un tort il £iut que je m'accuse : 

Du théâtre aujourd'hui l'esprit préoccupé , 

Un devoir , qui m'est cher m'était presque échappé j 

J'oubliais votre fête : nne main attOBtive 

M'a partout remplacée *, et je vois , quand j'aorrive , 

De chifires , de flambeaux se porer le )ardin , 

J'en dois remercier , qui ?... :m#Bsieur Verdelin ?. 

, VEtfDEXt». 

Non i Tauteur de ces soins , ma belle demoiselle... 
CLAiBE, montrant Gçrval fils. 

Est, Monsieur que voilà. 

Comédies en vers. IX. 5' 
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JULIETTE. 

Monsieur... je me rappelle... 
Où l'ai-je vu , mon oocle ?... 

L0IIM09. 

Au bal ; puis ce portrait... 

JULIETTE. 



Vous savez... 

Tout. 



LOPM05. 



GERVAlfilS. 

Mon père ! 

gehval père. 

Enfin je suis au fait. 
LOBMOB, à Juliette. 

( Montrant Verdelin. ) 
Pauvre en&nt !... pour Monsieur tu l'avais demandée, 

( Montrant Gervai fils. ) 
Et pour ce brave , moi , je l'avais accordée, 

G E n V AL pèrfi , à Verdelin.' 

Monsieur, j'ai deux enfims; j'aUais sacrifier 
Sans le 5ayoir , à Tun le bonheur du dernier ; 
Père dénaturé , je prétends au conti^ire 
Immoler au cadet tous les droits de son frère. 
Au nom de celui-ci j'accepte im doux hymen , 
Vous , comme vous voudrez, traitez Philopcemen. 

VERDELIN. 

le reprends ma justice l elle sera cruelle. 
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GEBVAL. 

£h! bien , Tons aurez tort j ma'pièce est assez belle. 
3 'en puis parler, je crois, tout haat, sans vanité , 
Car je sais ponr moi-même ane postérité. 

VEBDELlS prêt à déchirer son articl*. 

3e vais anéanUr... Non pas! eeci renferme 
Des observations d'un style heureux et ferme , 
Et mon article, ailleurs, peut servir tout entier. 

GEftVAL père. 

Et vous ne craignez pas pour l'honneur do métier ? 

VEBDELIV^ . 

Mon métier? vous vontez tne l'apprendre peut-être,?. 
Cese de jnger, Monsiew, et non de m'y connaître. 

gebyalCUs. 
Monsieur )uge de loin. 

CE*» VAL pète, 
U était?.... 

CEBYAL (ils. 

Dans Âuteuil, 
A rbeare ou votre muse obtenait taiit d'accueif. 

GEBVAL père. 

Et moi , qui redoutais les yeux d'un si grand maître! 

( AVerdelin. ) 
3'en suis fâché , Monsieur , mais on va vous connaître f 

Vous ne pouvez plus nuire , avec vos jugemens , 
(A personne. 

. VEBDELIN. 

Si fait , dans les départemens»- 



Sa le tour de faveur. 

GEBVAL père. 
'Allez, on y voit jaste ; et Testime publique 
De là mauvaise foi distingue la critique; 
Honneur au vrai talent, qui se montre partout 
Guide éclairé des arts et défenseur du goût ; 
Mais du mol et du faux ces ignares apôtres.... 

▼ EBDELIV. 

iVous avez hkn raisofn , ces gens font tort aux autres. 
3e xeste. 

tOAMON. 

Et quel aniele enfin nous restera ?, 
Le public vous attend. 

ySRDSLIH. 

Le public attendra. 
(A Gervalpère.) 

Monsieur , si le dégoût , an théâtre ordinaire, 
fie vous avait contraint d'être millionnaire , 
iV'ous eussiez été loin! 

GEft^ALpèce. 

Comme vous je le crois. 
Mais Tbalie et sa sœur vont recouvrer leurs droits; 
Dans leur quartier natal un temple s'édiGe, 
Kt Témulatiou du talent est la vie. 
J'applaudîs â ces ptluis : et bien qu'ayant été 
L'un des heureux du âècle,. il est de l'équité 
Que les rois fainéaos qui gouvernent la scène 
Sans un tour de faveur accueillent Melpomèpe ; 
Que le public soit juge, et que dorénavant 
On puisse être du moitis siiBé de son vivant. 
Je ne dis pas qs^in jour je n'essaie ft reprendre 
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Mes pinceaux; j'ai le plan d'un certam Alexasdbe !.... 
« Poissent bientôt les Grecs, vengés , indépendans.... » 
( Il ressent une douleur de goutte et poursuit en souriant, ) 
Je sais foa, je retourne à mes correspondans, 
Aux soins de mou commerce ; et dans ces jours profères > 
Aux plaisirs de tous tems. Mon vieil ami» les pères 
De folle vanité n'ont que de courts accès , 
Le bonheur des en&ns, voiU leur vrai succès. 
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OPINIONS 



sus 



LA COMÉDIE DE PIAUTE, 

BEGUEILUES PJIE l'AUTEVR. 



Uns comédie en trois actes n'est pas, telle- 
ment importante pour son auteur même^ qui! 
lui faille la défendre ou en appuyer le succès 
par une grave préface. On doit toujours pro« 
portionner les frais qu'on fait à la valeur des 
choses. Je me bornerai, en publiant mon 
Plaute , à présenter les remarques que j'ai 
recueillies et les réponses qu'elles m'ont sug^ 
gérées. 

Si ce ^ont les meilleurs modèles qu'il est 
nécessaire d'imiter en tout dans l'art qu'on 
cultive, ce seront chez nous Corneille et Ra-- 
cine qu'on suivra dans le genre dramatique- 
tragique , et le seul Molière dans le comique. 
Transcrivons ici cet avis de Molière qui s'ex- 
cusait de ne pas protéger l'un de ses ouvrages 
par une dissertation superflue : u Je ne man^ 
que point, écrivit-il, de livres qui m'auraient 
fourni tout ce qu'on peut dire die savant sur la 
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tragédie et la comédie , t' étymologie de toutes 
deux, leur origine , leur définition , et le reste. 
J'aurais parlé aussi à mes amis , qui, pour la 
recommandation de ma pièce, ne m'auraient 
pas refusé ou des vers français ou des vers la-^ 
tins. J'en ai même qui în' auraient loué en grec, 
et l'on n'ignore pas qu'une louange en grec 
est d'une merveilleuse efficace à la tête d'un 
livre. » On sent à cette phrase combien ce 
docte écrivain, qu'il m'arrivera plus d'une 
fois de citer dans mon récit, évitait le travers 
de la pédanterie et toute vanité dogmatique , 
manie de notre siècle, non m(^ins dissertateur 
que les siècles du Bas-Empire, pleins de sub- 
tilités métaphysiques et théologiques. 

La représentation de ma pièce ayant excité 
dans le parterre , au commencement du troi- 
sième acte, des débats très-vifs dont j'avais, 
en froid spectateur, attentivement étudié les 
causes ; le succès qu'a remporté Plaute ayant 
\ été un moment disputé, |e crus que je pou- 
vais sans inconvenance aller entendre les dif- 
férens avis pour en profiter, et je parcourus 
& ] les corridors du théâtre. Je ne l'eusse pas fait, 
si TouTrage fût tombé, de peur que ma pré- 
sence ne s'interprétât comme une insouciance 
affectée des jugemens de tous. Si, au con- 
traire, son succès n'eût pas été suspendu ^ 
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j*aurais craint de témoigner cette risible com« 
plaisance pour soi-même d'un auteur qui Tient 
humer Tencens des louanges. L'état douteux 
des opinions me devenait ayantageux, puis-^ 
qu'il m'était instructif, et je sortis de ma loge 
sans embarras de ma figure. 

Dans les divers groupes assemblés près du 
foyer, une personne m'aborde, et, après les 
complimens d'usage sur ma réussite, me de- 
mande, en s'étonnant de mon calme, si je l'ai 
conservé pendant tout le tems du spectacle. — 
]Non, lui dis-je, à l'instant où les querelles se 
sont élevées entre les auditeurs, je songeai 
que mes amis se trouvaient dans la salle, et je 
fus ému : Tintérêt de cœur qui les exposait! 
par zèle pour moi, m'est plus sensible que' 
l'intérêt de mon amour-propre; ce dernier 
n'est rien au prix de l'autre, et ne m'agite 
guère. 

Une autre personne qui combattait mes dé- 
tracteurs m'aperçut, et me dit que je devrais . 
être affligé des sévérités du public : elle n'ac- | 
casait que sa rigueur de l'effet produit par mes 
propres fautes. Je l'interrompis : « Non, Mon- 
sieur, votre bienveillance pour l'auteur vous 
rend aveugle sur les dispositions marquées 
par La multitude. Ce même public lui a biea 
accordé l'indulgence qu'il avait sollicitée^ et 
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le résultat le plus honorable dont il puisse 
jouir, est cette preuve générale de bonté et 
d'attention, ycritable prix de son trayail ; fa- 
reur dont il est reconnaissant, douce preuve 
d'estime qui resserre son indispensable enga- 
gement de se faire toujours estimer. Le pu* 
blic, laissé à lui-même, n'est point tel ou tel 
parterre d'un jour, c'est le durable et unique 
maître d'un écriyain, c'est de lui que partent 
les leçons les plus directes, les plus profita- 
bles, les plus nobles récompenses, et sa yoix, 
ou soudain, ou à la longue, surmonte toutes 
les partialités. Je n'ayais exprimé cela dans 
mon Prologue f que parce que je le pensais ^ 
et non pour m'attirer sa faveur. Une douzaine 
de perturbateurs a seule causé le tumulte, et 
je distinguai même en ce bruit que le yœu du 
grand nombre protégeait la pièce. Les lon- 
gueurs de quelques scènes pesaient d'autant 
plus dans les défectuosités de l'ouvrage^ qu'on 
craignait qu'elles ne le renversassent, et tou- 
tes les mains ont pris plaisir à en relever les 
parties fortes et le dénouement. 

— Au moins, me répondit-il, vous con- 
viendrez que votre Ptaute n'a été que super- 
ficiellement senti par les gens du monde, et 
que les principaux traits de son caractère et 
des personnages qui l'entourent ont échappé 
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h ces gens-là. — Aucun ^ Monsieur; les gens 
du monde ne méritent pas le reproché que 
TOUS leur adressez , la plupart ont exercé leur 
goût par la lecture, dans le commerce des 
beaux-esprits 9 dans Tobservation des choses. 
Il ne s*agit pas ici de prononcer sur de la 
haute poésie, ni sur des détails scientifiques, 
mais sur des mœurs théâtrales, mais sur le 
langage des passions et des ridicules. Où a-t-on 
cru que la bonne compagnie ne fût pas une 
es^cellente école de plaisanterie , de connais- 
sance du cœur, et du vrai jeu des scènestie la 
rie? Tel homme qui n'a jamais fait imprimer 
une feuille, se laisse prendre à ce qui le diyertit 
ou l'attache , saisit le bon par un sens droit et 
naturel, se forme une opinion à soi, et Tose 
énoncer, tandis qu'un ^pesant érudit n'émet 
pas la sienne, ou ne sait penser que d'après sa 
bibliothèque et que sur la foi de ses confrères. 
— Vous me surprenez, répliqua-t-il , de 
préférer le suffrage des ignares à celui des 
lettrés. — Ne confondons pas , et n'outrons 
rien : il est des ignorans en société comme il 
est des grimes dans les collèges; ce ne sont 
pas les moins nombreux ni ceux qui tranchent 
le moins hautement en leurs décisions. L'in- 
dulgence et la réservé signalent les gens vrai- 
ment instruits. 

Comédies ÇQ vers. U» ^ 
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— J'entends pourquoi vous dites cela, 
ajouta un témoin de notre explication , tous 
êtes Tauteur de Plaute. Vos collègues ; qui 
tous traitent avec amitié, vous inclinent au 
sentiment que tous manifestez. Il tous im- 
porte de vanter cette réserve et cette bonté 
des hommes qui vous ménagent en leurs ju- 
gemens. — Oui , Monsieur, les littérateurs 
dignes de ce nom ont mis à profit la peinture 
que notre Molière offrit comme un miroir aux 
gens de lettres ses contemporains, lorsqu'il 
railla leurs ménagemens de pensées, leur trafic 
de réputation , leurs ligues offensives et défen^ 
sives , aussi bien que leurs guerres d'esprit et 
leurs combats de prose et de vers. Relisez la cri^ 
tique de l'École des Femmes. Les écrivains 
d'aujourd'hui se louent quand ils en ont sujet, 
ou se taisent. J'en ai déjà rencontré plusieurs 
qui m'ont marqué de l'approbation : un coup- 
d'œil m'a suffi pour voir qu'elle était sincère ; 
car la dent de l'envie ne mord pas le cœur de 
tous : il y a dans la république des lettres de 
dignes citoyens et une populace. 
^ Je m'esquivais et glissais vers un autre 
groupe , lorsqu'un inconnu me tira par l'habit 
et m'entretint à l'écart en un coin. — Votre 
succès me charme , dit-il avec politesse ; mais 
je redoute que l'influence des feuilles publi* 
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ques ne le démente ou ne Tatténue 9 si tous 
n'engagez pas quelques amis de leurs rédac- 
teurs à vous soutenir ou à tous épargner leurs 
attaques. — Moi, Monsieur! ah! j^ai plus de 
confiance dans la droiture d'intention du grand 
nombre, que d'effroi de la perversité de quel- 
ques-uns. Je me livre, je garderai mon sî- 
jience habituel, et n'aurai jamais pour mes 
ouvrages de rapport personnel qu'avec mon 
vrai maître, le public. Les gens impartiaux 
me soutiendront, si je vaux la peine qu'on 
m'appuie, et ne douteront point que je ne 
sois touché de leur éloge ou de leurs conseils. 
— Discutons, s'il vous plaît, poursuivit 
l'inconnu , l'objet de votre Prologue et celui 
de votre comédie. N'aurîez-vous pas dû mieux 
éclaircir votre but, exposer davantage ce 
qu'était Plaute , les circonstances de sa vie , 
ce que pensaient les anciens de son talent ; 
enfin, détailler tout, afin de tout apprendre à 
un parterre neuf, et que vous dérangiez de la 
routine de son théStrelùoderhe? — Je ne sais, 
ré^ondls-je, si j'aurais pu prévoir par-là tou» 
tes les oppositions qui naissent dans chaque 
esprit, et s'il eût été convenable d'attribuer 
au parterre une ignorance qu'il n'a pas. N'ac- 
complit-t-on pas son projet quand on se fait 
bien comprendre ? Puisqu'il est vrai qu'ion a 
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beaucoup applaudi eljia peu tnunnuré, l'a-t- 
on fait sans ayoir compris? non sans doute. 
J*âYaîs donc assez préparé mon sujet, et Ton 
se fût lassé d'une explication sur ce que cha- 
cun pouvait savoir comme moi. J'ai cru suf- 
1 fisant de nommer Plaute, poëte comique la- 
tin, qui vécut contemporain de Scipion au 
tems de la république romaine, et de dire 
Iju'en empruntant de lui mes ressorts de co- 
médie, j'imitais Molière^ son vainqueur. 

— Fort bien , mais à quoi bon nous rame- 
ner à l'enfance de Tart sorti de sa grossièreté 
originelle ? Rien ne vous y forçait, ainsi que 
votre modèle qui le forma et le perfectionna 
à l'époque où la bonne comédie manquait 
chez nous de bons exemples. — Aussi n'ai-je 
pas voulu rappeler les Français à ce premier 
genre, mais offrir comme un tabieau curieux 
la source d'où la comédie est née, et l'esprit 
de son créateur. Le seul caractère de Plaute 
m'a fourni un portrait original digne de notre 
: scène ; c'est-là ce que les progrès de nos mo- 
i dernes m'ont appris à représenter; c'est-là ce 
que ne m'a point prêté la Thalie romaine. Les 
élémens que je lui ai repris m'ont aidé à en- 
vironner Piaute d'accessoires assortis au cos- 
tume qu'il porte. L'eût-on reconnu entouré 
d'autres interlocuteurs, non plus que couvert 
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de l'habit qui nous revêt? Il faut que tout, ea 
un spectacle^ soit conforme à son objet prin- 
cipal pour maintenir l'illusion > et je n'ai re^ 
donné le simple rudiment de l'art que pour 
Topposer au goût, à la mode et à l'aiféterie 
des pièces briilantèes par le marivaudage. 

Nous nous arrêtâmes-là aubrnit de quelque» 
personnes qui s'écriaient F une à Tautre en pas- 
sant: Afi! le plat ouvrage I — Peint 4finté'-'\ ^ 
rêt, — A ucan nœu(L — Que vous en semble ? — 
Détestaùie! Et pourquoi?" — Parée quULest détes- 
table, (On eût cni entendre encorele marquis de 
la critique de l'École des Femmes, et ses tartes 
à la crème) ! — Ni but moral j. ni goût, nt plan I 

Mon inconnu demanda les raisons de leurs 
arrêts à ces déterminés rigoristes , et j'en inter- 
rogeai plusieurs tranquillement; mais je me 
convainquis bientôt qu'ils étaient plus embar- 
rassés de motiver leur sentence que de la pro-^ 
Doncer, et que moi delà subir. 

Je retournai donc vers mon înccmntt, qui 
reprit de cette manière : — On vous reproche . 
de n'avoir animé votre fahle par aucune action 
attachante; il fallait choisir un sujet qui émût 
et entraînât: n'était-ce pas aisé à imaginer ? — 
Oui 9 certes; mais je me fusse empêtré dan» \ 
l'inconvénienl du dramct qui, dans ses puiS'-j ^ 
sans moyens d'émouvoir y se doU bien distin-- 

6. 



66 opnnoRS 

guer de la comédie; etce dernier genre lui- 
/ même se distingue en trois dififérens: la comédie 
d*intrigue, où la curiosité des éyénemens est 
le seul intérêt ; la comédie de caractère ^ où 
la fidèle imitation des traits qu'on prétend 
peindre est l'unique point de Tattention ; et 
enfin , la comédie, où ce^ deux parties sont 
) ointes 9 et redoublent parle mélange de leurs 
qualités le bel effet tbéâtral ; telle est celte de 
VÉcote des Maris et du Tartuffe : la mienne 
"i n'est que du second genre, et le personnage 
de Piaule m'a paru le remplir. LeÛlsantrope, 
^^ Avare ï les Femmes savantes ^ sont dénuées 
d'action c le mouvement des ridicules tient 
aussi plu^de place dans ces pièces 9 et leur 
seule vivacité s*y développe d'autant mîeu:^ 
dans leurs cinq actes. 

J'aurai lieu de vous faire remarquer encore 
une division dans les troif genres de comédie. 
Nos pères, moins scrupuleux, et plus sages 
que nous peut-être , riaient à des pièces dont 
le seul but était d'exciter l'enjouement par 
des folies facétieuses : ils ne recherchaient pas 
une intention grave dans V Étourdi^ dans les 
Fourberies de Scapin , dsins i*Amphjrtrion^ 
dans le Légataire , dans ia Femme Juge et 
Partie, et ils savaient bon gré à un auteur dont 
la gaité se bornait à les dérider : car o'est un 
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grand bienfait que de nous di?ertlr de nos 
soucis. Mais, puisqu'on eidge maintenant un 1 
but moral à tous les jeux d'esprit, n'ai-je pas J 
le droit Ici d'assurer que rien n'est d'un meil- 
leur exemple pour les mœurs que l'aspect de 
ce Plaute que sa philosophie place au-dessus 
des coups de la fortune , qui se contente de peu, 
qui ne rougit de nulle condition , qui ne se 
targue ni de ses talens ni de sa fermeté , qui 
résiste à la pauvreté même, dont la force mâle 
n'a pas même besoin de la pitié, qui yit libre 
au milieu des hommes sans les brayer, qui 
les peint pour les instruire et les amuser, et 
qui ne connaît de dominateurs que les dieux 
et l'équité de sa conscience? Une pareille 
image n'est-elle pas consolante pour le peuple, 
et ce courage en un sort malheureux ne plait-^ 
il pas à tous ceux qui souffrent, et qui n'ont 
pour les distraire et les dédommager, ni luxe, 
ni festins, niconOdensP Jesuis satisfait d'avoir 
tourné cela du côté riant ; il m'eût été trop 
facile d'attendrir, si l'art delà comédie m'eût 
permis de faire pleurer. 
I — Je ne vous contredis pas en ce point , ré- 
pliqua l'inconnu: mon cœur avait senti comme 
le vôtre, et mon désir était de vous entendre 
expliquer vos vues. Il est d'autres objections 
contre votre ouvrage que j'ai d'avance réfutées. 
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Celle , par exemple , d'avoir pillé MoUh*e en 
dessinant un avare: ce reproche est injaste, 
puisque Molière Tayait pris à Plaute, et que 
îea profondes traces laissées par un grand 
maître ne rendaient que plus difHcile pour 
TOUS de marcher par le chemin où il imprima 
son génie. D'ailleurs , la présence de l'auteur 
comique en votre scène est un résultat neuf 
et de création. Chez Molière, c'est un avare 
qui perd un trésor ; chez vous, c'est Plaute 
qui trouve un avare: la noblesse du poëte en 
contraste avec la bassesse d'un homme qui se 
livre corps et ame pour avoir de l'or, et baise 
les genoux de celui même qu'il qualifiait de 
voleur ; voilà un frappant effet qui vous ap-- 
parttent et n'avait pas encore été produit. 

Mais que je sache pourquoi vous avez usé 
de cette intrigue d'une femme vendue à Dâ^- 
mone et à Euclion, sous le titre de leur fille 
et de leur nièce? — C'est , lui dis-je, une 
épreuve que j'ai tentée sur le goût présent<des 
hommes 9 à qui j'ai soumis une scène admirée 
de Cicé&ON comme une des plua^ belles et des 
plus comiques du théâtre latin , et applaudie 
il y a tant de siècles! Cette épreuve n'est pas 
moins curieuse pour tous que pour moi : ce 
n'est qu'en risquant des expériences sur l'es- 
prit humain qu'on fiait par apprendre et ac* 
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qucrîr l'art de lui plaire. J'ai exposé la scène 
dont voua parlez, pour en faire l'étude et 
pour ma propre instruction. 

Mon homme approuva mon essai. J'eus lieu 
ensuite de me convaincret que le goût de Ci- 
céron était encore le nôtre : cette scène ayant 
été dé mieuji en mieux accueillie , aurait été 
plus goûtée encore , si un moins inhabile au- 
teur l'eût traduite. 

A peioo avais-je salué ei quitté mon inconnu, 
que deux raisonneurs bénévoles trè8-<ïbnnu9 
de moi, me saisirent au passage : l'un, rigide 
pédant, tout hérissé d'argttmens et se raidis- 
sant sur des apophthegmes qu'il ne comprend 
pas; l'autre, faux puriste, toujours plus in-l 
digne que Philaminte des outrages qu'il croit 
faits à la langue et à la grammaire. Le pre- 
mier ne pouvait me pardonner, disait-il , de 
n'avoir pas respecté les règles de l'art drama- 
tique dans la contexture de ma comédie. J'a- 
voue queje ne savais en quoi j'y avais manqué, 
et je lui repartis par ces paroles que je me 
souvenais d'avoir lues dans le bon Molière : — 
Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles 
dont vous embai*rassez les ignorans et nous 
étourdissez tous les jours! Il semble, à vous 
ouir parler , que ces règles de l'art soient les 
plus grands mystères du monde; $t cependant 
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ce ne sont que quelques observations aisées que 
le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plai- 
sir que l'on prend à ces sortes de poëme, et le 
même bon sens qui a fuit autrefois ces observa- 
tions , les fait aisément tous les jours sans le 
secours, «^'Horace et rf* Aristote. J^ voudrais bien 
savoir si la grande règle de toutes les règles 
n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon che" 
min. Veut-on que tout un public s'abuse sur 
ces sortes de choses, et que ghagit5 ve soit pas 

JUGE DU PLAISIR QU'iL Y PREND ?.... Ne cher-- 

chons pas le raisonnement pour nous empêcher 
d'avoir du plaisir. 

Mon érudit ignorait d*où je tirais cette ré- 
ponse , et n'y trouva pas le sens commun : je 
souris en moi-même de ce qu'il blâmait ainsi 
la raison de Jlfo/<Vr^ et se prenait à mon piège'. 

Le second critique n'entra pas dans ces diffi- 
cultés; il se récria contre mon style. — Que 
d'expressions triviales ! que de mots bas et ha- 
sardés sans choix ! quelle inégalité dans le ton ! 
J'essayai d'abord de me disculper du tort des 
grossières pointes faites par les mauvais plai- 
sans qui séparent les syllabes et détournent 
les significations des mots. Jamais la pudeur 
d'un écrivain un peu sévère ne saurait prévoir 
la licence des équivoques ordurières; il n'y 
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songe point: le bon ton donne cette innocence 
à l'esprit. 

J'ajoutai que la familiarité- des locutions 
les plus communes convenait le plus à la 
franchise des personnages comiques : un modo 
uniforme de langage confond toq.tes les condi- 
tions^ empêche de discerner les habitudes des 
maîtres et des valets. Notre délicatesse 9 trop 
scrupuleuse 9 bannit la naïveté et glace le rire ; 
souvent même une expression un peu crue 
anime la saillie du ridicule. Je sais 9 comme 
on Ta cent fois répété, qu'il ne faut pas res- 
sembler à Molière en toussant et crachant 
comme lui : on peut ne pas faire dire à Sosie 
qui s'excuse d'avoir refusé le baiser conjugal 
à Cléanthis: 

^'avaîs mangé de Tail... 

Mais sifflerions -nous donc, mais perdrions- 
nous cette charmante scène pour ne pas en- 
tendre ce même Sosie s'écrier à sa femme ? 

Quoi ? je ne couchai point ! 

€e mot coucher^ que prononce si naïvement 
encore Alcmène devant son mari ; ce mot 
soulèverait le scandale et les huées, et pour- 
tant il sert de fondement même à la situation 
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la plus risible^ à ce qu'on nomme vis comîca. 
Laissons donc à ce genre toute son aiâ^ance , 
sa vérité, sa liberté 9 si nous voulons être 
égayés comme nos pères. Ne circonscrivons 
pas Tusage des termes aus mesures glacées 
du ton de nos salons : le fard, le jargon étroit 
et précieux de quelques sociétés est étranger, 
inintelligible au peuple qui vient écouter et 
saisir les ridicules de tous les états. Vous 
amoindrissez Tart en le restreignant ainsi. 
(Chaque auteur deviendra sérieux par timidité, 
si vous appelez son enjouement bouiîonnerie 
et son naturel indécence. 

D'accord! me répondit le critique (car ces 
sortes de gens approuvent toujours le pré- 
cepte, et en blâment toujours l'application) : 
néanmoins les choses vulgaires se peuvent 
relever et orner par les expressions nobles. 
Pourquoi dans ces vers, par exemple, 

Et qui droit en ses mœura vent Toir son fils marcher; 
Marchant plus droit que lui, ne doit pas trébucher. 

Pourquoi ce verbe trébucher ? on l'a mur- 
muré. — Eh, Monsieur! c'est l'expression nette 
et correcte : il ne dépendait que de moi de 
substituer là des vers infailliblement ap- 
plaudis à la fin d'une tirade; je n'avais qu'a 
dire : 

Et qui droit en ses mœurs vent Toir son ûls marchsr, 
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Marchant plus droit que lui dans sa ferme sagesse , 
Me doit de la vertu jamais se détacher! 

Ces grands mots de sagesse, de vertu, tout 
pleins de l'emphase du drame, ne sont pas 
sîfHables ; mais les amateurs éclairés n'eussent 
pas reconnu en ces vers le ton vrai de la' co- 
médie. 

Je ne défendrai pas tous les termes que 
j'emploie; j'ajouterai seulement qu^il en est 
même d'inusités qui sont quelquefois préfé- 
rables aux autres; et ce n'est pas les juger 
raisonnablement que de les isoler en les ôtant 
de leur place pour les condamneri Le Misan- 
irope dit, en parlant d'un fourbe ; 

Au travers de son masque on volt A pleri le traître. 

A plein ne se dit point, et ne s'est dit qu'en 
ce vers; et là, il est excellent : le sentiment 
le plus vif l'a dicté. 

Notre conversation durait , quand je revis 
l'inconnu qui m'avait d'abord arrêté. Cet hon- 
nête homme poussa le zèle jusqu'à me rap- 
porter les autres bruits qu'il avait écoutés 
pour m'êlre utile. Son soin obligeant me ga- 
gna le cœur; car il ne m'apportait pas d'éloges, 
mais de nouvelles leçons , ou cherchait près 
de moi des réfutations justes aux erteuM 
qu'on semait au hasard. — Oa blâme, dit-il. 

Comédies en vers. ' ^ • 7' 
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votre personnage à^Epidique, et je Taî dé- 
fendu. C'est une espèce de Dave, rôle ancien, 
esclave acheté, et non un valet à gages, rôle 
habituel aujourd'hui dans nos comédies. Tous 
vos masques sont antiques , hormis celui de 
Zélie» — ^Yous avez raison, Monsieur : à Rome 
on ne produisait pas en spectacle les dames 
romaines , mais des courtisanes vendues ; et 
cela, non par licence, comme on le croit ^ 
mais par une pudeur qui respectait les mœurs 
publiques en couvrant les mœurs domestiques 
d'un mystère prudent. Une veuve enjouée, 
mais tendre, devait prendre sur notre scène 
la place d'une mérétrice qu'il n*eût pas été 
décent d'ofirir à des spectateurs français. — 
On est surpris, continua-t-il , que vous ayez 
commencé deux actes par deux longs mono- 
logues. Se peut-il que la même plume qui 
a tracé de hauts sentimcns dans l'un ait écrit 
le grossier badinage de l'autre? — J'ai com- 
mencé deux actes ainsi pour qu'on remarquât 
mieux les deux hommes qui parlent. Là, 
c'est Plaute qui entre en colloque avec soi- 
même; là, c'est Epldique, Le libre penseur 
ne vit que par ses idées, et ne s'ennuie pas de 
vivre , quoique infortuné. L'esclave ne vit 
que par ses sensations , et est las de vivre dès 
qu'il souffre. -^ Toutes ces intentions se re- 
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marqueront, me dit l'inconnu; et il me serra 
la main affectueusement. 

L'un des témoins souriant avec malignité ; 
— Ainsi TOUS croyez, me dit-il, avoir raison 
en tout, et tous êtes très-content de yous- 
même! — Je suis loin de là,, répondis-je; et 
je vais tous le prouver. Un auteur est sus- 
pect s'il se donne toujours raison; mais veut- 
on, lorsqu'il croit n'avoir pas tort qu'il se la re- 
fuse par une humble affectation, et qu'il imite 
les hypocrites qui se courbent jusqu'à terre 
sans déguiser leur" orgueil? 

Ilminterrompit en m'accusant d'avoir déjà 
signalé ma bizarrerie par l'ouvrage de Pimio, 
qu'il qualifiait de monstrueux. Je le priai de 
ne pas démentir la foule de suffrages hono- 
rables que cette comédie politique m'avait .ob- 
tenus^ ni les applaudissemens que le public 
avait accordés à chacune des représentations 
qui suivirent la première, si orageuse. Je lui 
démontrai que ce genre de composition, très- 
différent du drame héroïque , par la présence 
des seuls ridicules qui en exclut le pathéti- 
que empesé et larmoyant, jettermt peut-être 
un vif éclat sll recevait une forme plus ré- 
gulière, et qu'un jour il plairait beaucoup 
à nos Français nés spirituels, railleurs J et 
aimant les vives impressions comme les Atbé> 
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niens. Pinto, d'ailleurs ^ est ma seule inno- 
vation dans ma carrière théâtrale; -car mon 
S I Plaute ^est une imitation de TantijuC) ainsi 
que mon Àgamemnon, 

Mon homme se fâcha /et me' dit que j'avais 
profané sur le théâtre des choses sacrées aux- 
quelles la comédie ne doit pas toucher, et que 
l'opinion avait condamné cette licence. — Je 
ne connais 9 dis-je, de sacré que la vertu ^ de 
bon que le vrai, de juste que le public; et il 
n'a pas puni Molière^ qui démasqua les vices 
et les imposteurs sur son théâtre. Vous tous 
convaincrez, Monsieur, de mon respect pour 
un tel arbitre des mœurs et du goût, en re- 
venant voir mon Plaute. Les retranchemens 
et les corrections que je médite prouveront 
au public que ma soumission à ses arrêts 
aura tâché d'effacer les fautes qu'il m'a bien 
désignées; si je ne le contente pas, ce ne sera 
que par impuissance de mieux faire. 

Alors une multitude d'hommes, defemmes^ 
d'auteurs, de savans, de nouvellistes, de 
chansonniers, descendit devant nous les esca- 
liers qui retentissaient de ces mots : — Les 
acteurs ont joué à ravir! je viendrai les revoir 
dans Plaute. — Bloi, j'ai mal entendu^ je 
reviendrai prendre une meilleure place pour 
juger Plaute. — Vous respecterez notre som- 
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meil, car nous y reviendrons dormir. — Je 
gage que' la seconde représentation sera une 
chute; j'y assisterai. — Je gage 9 moi, que la 
salle sera vide; je viendrai m'en assurer. — 
Nous avons ri et applaudi à la Comédie latine 9 
parce qu'elle remplit son titre, parce qu'elle 
nous présente la vieille intrigue , les Daves , 
les Euclions du tems de la guerre punique , 
et" souvent des tableaux pittoresques. Nous 
reviendrons nous transporter un moment ù 
Rome. — Nous, parce que nous aimons l'au- 
teur (heureux si c'eût été là le mot des jolies 
femmes) I Un étranger disait à son voisin : — 
Monsieur, quel est ce grand acteur comique 
qui ]oue Plaute? — C'est, Monsieur, un grand 
acteur tragique. — Cet admirable talent dans 
les deux genres a illustré Garrik autrefois • — 
et aujourd'hui Talma. — Je reviendrai Tap- 
plaudjr. 

— Bon! me dis-je, ils y reviendront. La 
salle était pleine à la seconde représentation , 
et celles qui l'ont suivie n'ont pas trompé mt's 
espérances. 

J'avouerai toutefois que je ne fondai jamais 
l'honneur d'un succès véritable sur TaftluAice 
des spectateurs ni sur le silence des critiques. 
La riante comédie de CEcole des femmes fut 
cruelbment critiquée, et le public vint en 
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foulé l'applaudir arec justice. La sérère co- 
médie du Misantrope fut dédaignée du par- 
terre, qu'elle n'attira pas; et le public rendît 
enfin hommage à ce chef-d'œuvre. Mille autres 
exemples attestent qu'infaillible appréciateur 
du bon et du mauvais^ des grands et des pe- 
tits ouvrages, ainsi que des diverses actions 
des hommes, le tems est le seul juge irrécu- 
sable. 
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MERCURE. 
THALIE. 



PROLOGUE. 



MERCURE, THALIE. 

THALIE. 

Oeigneytii Mercure , ici qui voas fait donc venir ? 
Est-ce que Jupiter , pendant la nuit prochaine , 

Vous a chargé de vous tenir 

A la poi-te d'une autre Alcmène , 
Tandis que ses bontés pour quelque Âmphytriou 
S amuserait encore à dorer la pilule 

Par qui la naissance d'Hercule 

Attira ma dérision. 

MEKCYTBE. 

Thalie , épargnez-nous les traits du ridicule , 

Et des Dieux ménagez le roi. 
Son tonnerre est plus fort que n'est votre férule : 
Malheur à qui se joue à plus puissant que soi ! 

THALIE. 

J'ai droit de me moquer de quiconque est risible : 

Du vieux Destin il sait l'arrêt. 
Gêner mes libertés n'est pas long-tems possible ; 
S'il tonnait pour cela ^ Momus m'en vengerait ; 

Tout l'avenir le raillerait ; 
Car ainsi que l'Amour le rire est invincible ; 
Mais le haut Jupiter dédaigne un malin trait. 

Mou esprit moqueur ne consteine 
Que les humbles mortels ou qu'ui) dieu subalterne. 
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MEnCUBE. 

5e suis Dh dieu d'esprit aundcasAs des propos. 

THALIE. 

Vanter Tesprit qu'on a , c'est risquer la salir» : 

Ne parlez pas du vôtre , ou craignez les bons mots. 

MEBCUItE. 

D'où vient que mon seul nom toujours me les attire ?. 
Que de maris trompés sans moi seraient plus sotftl 
Parfois n'est-il pas doux aux Thébains qui rcvienoent 
Que mon honnêteté place sur leur chemin 

De bons valets qui les retiennent , 
Loirsqn'amourenx acteur un dieu les double enfin ?. 
Malgré les envieux , à la ville , en province , 
On m'honore , et l'on sait que des amis du prmce 
L'ami de Jupiter est le patron divin. 

Espérez-vous , indiscrète Ihalie , 

Eb me raillant étie bien accueillie ? 

XaALXE. 

A' vos crainles , je m'aperçoi 
Que le titre de Pkute , affiché dans ia ville , 

Rallume votre injuste bile 
Contre un comique auteur qui raifla Tolre emploi. 

MEBCirilE. 

Oh ! que de tant de hardiesse 

Il fut bien châtié par moi ! 
Protecteur des larrons et de tous gens sans foi , 
Je leur fis un butin de toute sa richesse. 

TBALIE. 

Le plus grand de ses biens ne loi fut pas dtê. 
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MEBCURB. 

Quel était ce bien ? 

THAIIE. 

La gaité, 

iCJoe ame forte , et l'art de peindre la faiblesse 

De la bizarre hcananitc. 
I oi-méme est anjourdliui le sajetr de sa p':èce , 

Hommage à Plaute mâité. i 

y' ' Ce père de la comédie , 

Qui fut un de mes premiers fils , 
Tïe fit pas larmoyer ma figure enlaidie, 
Et devant les Romains, sur ma scène applaudie/ 
^La montra sans grimace abandonnée aux ris , 
Vivre en son naturel, et d'une main hardie. 

Arrachant aux regards surpris 

t)es ridicules et des vices 
Les masques rehaussés par un vrai coloris. 
Cet art , qui du public le rendit les délices 
Sur Téreocc plus pur lui fit gagner le prix. 

MEBCUKE. 

Je le sais , et j'en eus dépit au fond de l'ame ; 
Mais quoi ? me souvenant que Plaute me fit voir 
En compbisant valet d'une adultère flamme ,* 

Par votre Molière , Madame , 

Je lui fis voler son miroir. 
Ce grand peintre des cœurs eflàça ses ouvrages 

Par la franche couleur des siens ; 

Et tous SCS naïfs personnages 

Seront à jamais les soutiens 
De sou renom fondé sur d'étemels sufiragcs. 



1 UrM/'»;' 



/ 



84 PLAUTE. 

Oui , grâce à la pabliqae voix , 
Plaute est anéanti par l'éclat de Molière : 
Molière envisageant les grands et les bourgeois , 
Les travestit si bien , prit si bien leur manière , 
Qu'aux tableaux égayéj par sa docte lumière , 

Nous autres, Dieux, avons ri mainte fois 
Qu'il ait fait de bon cœur rire même les rois , 

Dont la grave mine est si fière ! 

TUALIE. 

Oui , sans bou£fonerie il a su plaire à tous. 
Son style plein de verve est plaisant , vif et doux : 
Son mime de chacun prend le ton et le geste ; 
Noble comme Térence , il fait parler Àlceste ; 
Prompt et gai comme Plaute , agir Sosie et vous : 
Cest-là que son goût vrai surtout se manife^e. 
Sa sagesse, n'eut point ce dédain singulier. 
Du gros rire du peuple et du ton Êunilier. 

Quand son bon Gbrisalde conteste , 
Il rappelle sans Êtrd , par le plus simple mot , 
Et son rôt qui se brûle , et le sel de son pot. 

Plus d'un chef-d'œuvre nous l'atteste , 
I Ses acteurs parlent net en leur profession ; 
\ Le bûcheron fagot , l'imposteur onction , 

Le médecin purgation... ^ 

Je consens qu'aux maris, pour cause j 

On sauve la naïveté 

De l'épithète qui les glose : 
I _ On ne rira pas moins de leur morosité ; 
Car adoucir pour tous le terme inusité , 

Pour eux n'adoucit pas la chose ; 

Mais je veux que la vérité 
Repousse du faux ton l'uniforme système , 
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Que l'auteur disparaisse , et que le vice même 

Soit tiainc sur la scène en propre original , 

Ct qu'on craigne un peu moins de sembler trivial 

Par la force comique et TenjoAment extrême. 

En SCS vivans efièts Molière est sans égal ; 

On dirait que partout sa raison inflexible 

Pourchassant les travers , veut les mettre aux abois : 

Si même son art Infaillible 
Ne put les corriger , reudrc les coenis plus droits , 

C'est que IbonuTie est iacorrig'.ble. 

MERCURE. 

Les Ménechmes qu'ici Regnard lit revenir 
Annonçaient un rival â votre époux unique. 

TOALIE. 

On sent trop l'écrivain à son style caustique ; 
Molière de trop d'art eut l'art de s'abstenir ; 

Et comme a dit le Satirique , 
J'ai sur mes brodequins grand'peioe à me tenir. 
Tant , depuis son trépas , je suis mélancolique ! 
Ce n'est donc point pour le lui comparei 

Qu'on ose ressusciter Piaule ; 
Et ce n'est qu'un portrait qu'on essaie à montrer 
Du modèle premier d'une g'oire si haute. 
Mclporoène a su plaire en r'ouvrant le chemin 
Où passa chez les Grecs le cothurne tragique ; 
On peut se plaire à voir dans le pays lutiu 

OÙ marcha la muse comique. 

MEBCL'UE. 

De qu3l œil pensez- vous que les Parla uni 
VciTont la comédie aaliquc , 
Si votre art nouveau ne s'applique 

Comédies en vers, l ' • " 
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!Â. rajeanir son masqae et ses traits anciens ? 

TOALIE. 

Peut-étro ils jetteront un œil de complaisance 
Sur l'image de Plante au vieux tems des Romains, 

I Trouvant à peindre en eux tons les travers humains 
Dont les Français encor peignent Textravagance. 
Les spectateurs seront , je pense , récréés, 
Si de cet auteur-là le caractère brille , 
De l'entendre au milieu de ceux qu'il a créés 
Comme un père dans sa famille. 

MERCuns. 

Moi, qui n'oubliai pas ià-haut 
Comme avec irrévérence 
Fit parler les Dieux ce maraud , 
Je veux par vingt sii&els tirer de lui vengeance... 

THALIE. 

'Ah ! pour un dieu d'esprit , vous êtes par trop vif ! 

Est-ce que sans entendre un vrai public condamne ? 

J'en appellerais , moi , comme mon Métromane , 
/ Du parterre en tumulte au parterre attentif ; 
y Le public est un juge étemel , pur et sage , 
^ Qui prévoit tout, sent tout, peut tout apprécier : 

Il sait ce qu'aux auteurs coAte le moindre ouvrage , 

! Et , bien loin de les eflrayer, 

Avec bonté les encourage. 

Le talent des acteurs qui pourront m'appuyer 

Des faveurs de ce juge eut pins d'un témoignage, 

Et ce c'est qu'en leur jeu que j'ose me fier. 

MEncunE. 
£h bien ! t'rez-vous-en , je vais souffler l'orage. 
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TBALIE. 

Adieu doDCl J'ai regret, ici steole avec voas, 
De n'avoir nul témoin de notre dialogae; 
Si Ton vous entendait, ce partial courrooi,' 
Blessant les gens sensés , plaiderait bien pour nous 
Et nous servirait de prologue. 
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PL AUTE , poète comique. 
EUCLION , oncle de Leasippe. 
D^MONE, frère d'EuclioD. 
LËUSIPPE, fils de Dsemone. 
EPIDIQUE , esclave de Leasippe. 
ZÉLIE , veuve romaine. 






La scène se passe aux environs du port d'Ostie. Plu- 
sieurs hâtîmens se découvrent sur les côtés du théâtre; 
vers le milieu est une masure sur le seuil de laquelle on 
voit la statue d'un dieu des foyers : cette ruine est atte- 
nante à Tune des maisons. 
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LA COMÉDIE LATINE. 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PLàXJTEjSCiil. 

(xuE de mon mauvais sort J'ai Itea d'être fôcLé ! 
S'il me traite si mal , ce n'est pas par ma faute... 

Qui l'eût dit , que le pauvre Plaute 
Dût à tourner la meule être un jour attaclic ! 

Que lui sert toute la doctrine 

Qu'il puisa dans les bons écrits ? 

Hélas 1 n'en a-t-il tant appris 
Que pour gagner son pain â moudre la farine ? 
— Allons , Plaute ! tais-toi : tu raisonnes très-mal ; 

Les livres qu'Athènes renomme 
T'instruisent à lutter contre un destin fatal ; 
Et c'est là des leçons la plus utile â l'homme. 

8, 
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Soaflre donc toat en sage ; et considère comme 
Les humains sur la terre ont tous mi sort égal 
Depuis toi , si chétif , jusqu'au fier Annibal. 
[ Héros qui , Tan dernier , fut si terrible à Rome , 
Et qu'à son tonr pourtant fit tomber un rival. 
'-— Je réponds h cela , Plaote , et non saris Justesse , 
, Que n'étant ici bas consul ni général , 
.Tu n'as pas tant besoin il'^(ât)t^ér ta sagesse ; 
Pour vivre philosophe avec quelque succès , 
Que , Sert dé t'ckdrcer â tftin<*rë teS elcès 

D'une pitoyable détresse ? 
/ Négociant honaéte , ahisi que tu le fus , 

Ayant bon lit et bonne table , 
[Un manteau moins usé , décêSTCe convenable, 

Car la nudité rend confus , 
:Tu serais plus heureux , et Aoft moins estimable. 
Si les Carthaginois , près des murs de Sarsine , 

En fuyant ne t'eussent pas pris 
Tes biens , ton cofire-fort , et tes chers manuscrits , 
Tu coulerais tes jours avec les beaux esprits , 

En sage de meilleure mine ; 
Et plus d'un parasite , «n goûtant ta cuisine , 
Vanterait tes travaux , et tu vaudrais ton prix. 
/ Entends-t» cela , Plante? — Oui \ mais Plante y réplique, 

Que , né d'une humeur Êmiastique , 

S'il eût trop savouré cette fëlioité , 
Son aveugle ameur-propre eût dédaigné peut-être 

La douce médiocrité , 

Bonheur qu'il eût pu mécomuiitre, 
Et seul bien qu'il envie ea son adversité ; 
3'ajoute que , plus riobe » il serait pins vanté : 
A renceôs des flatteurs Torgoeil se laisse prendre ; 
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Qui sait de mes tahns si moi-mÀne entêté, 
Je ne me fusse cm le vainqueur de Ménandre, 

Avant même d'avoir lutté ? 
Que dis-je ? du Destin le bizarre caprice , 
En préservant ma vanité , 
Ne me rend pas ce seul service. 
An milieu des humains saurait-on même agk , 
Si Ton ne les eût vus sous leur diverse face ? 
Je tirerai du moins ce frait de ma <fisgrâce i 

Que , jeté bas sans que j'aie à rou^ , 
Je puis m'élever haut sans que rien m'embarrasse. 
— • A merveille ! Irais-tu jusques â te louer 
De ce maudit hasard qui toujours te ballotte , 
Et qui se plaît à te jouer ? 
'— Eh ! pourquoi non ? l'art que cultive Plaute 
Doit chercher & s'instruire en tous les rangs divers : 
jneureuz , j'ai vu les grands , j'ai connu leurs travers ; 
Malheureux, des petits j'achève ici l'étude ; 

Et le hasard , propice ou rude, 
M'apprend comment partout je ferai dans mes vers 
Parler les bons et les pervers. 
Ainsi des gens de toute classe , 
A mon gré, j'étudie et les tons et les airs ; 
. ~£t par tous les états le ciel veut que je passe , !^ M/ 

t Jadis maître , aujourd'hm valet , 

Pour que naïvement j'en trace 
' Un tableau vivant et complet. 

Patience ! qu'un jour Minerve mç seconde , 
Et mes brodequins imprévus 
Iront faire rire le monde, 
^m>e8 vices effirontés que chez lui j'aurai vus. 
^ Seigneur Plaute , arrêtez : car en son monologue 
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Voire superbe ejprit s'écbaofTe tant soit peu. 

— Eli, non! toujours en nous, c'est ainsi qu'avec feu 

Naît du pour et du contre un secret dialogue ; 

Et que , du sort nous allégeant les coups , 
Pour mieux tromper nos maux , et mieux nous en distraire , 

Notre babil imaginaire 
Étourdit nos cbagrins , et nous enlève à nous. 

SCÈNE II. 

PLAOTE, LEUSIPPE. 

LEUSIPPE. 

Épidique! est-ce toi ? 

PLAUTE. 

Non ; c'est Plaute qu'arrête 
L'attrait de respirer l'air si pur du matin ; [ 
Compagnon du meunier voisin, 

))e rêve,** en mon loisir, content qu'un jour de fête 
Ait suspendu pour moi le travail du moulin. 
Mais employez mon zèle; et, pour un prix modique , 
Plaute agira pour vous aussitôt qu'Épidique : 
Car, jadis fortuné, je dépensai mon bien 

A rendie gratis des services ; 

Mais n'en ayant plus le moyen , 
Sans boute d'être gueux, je vends mes bons offices, 
Pensant qu'être honnête bomme en ne possédant rien , 
Vaut bien mieux que d'avoir beaucoup d'or et des vicc<r. 

LEUSIPPE 

Ce langage de toi jamais ue me surprend : 
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Comme Vesclavc Ésope , ici , tu moralises ; 

Et déjà te singularises 
Par des subtilités aii-dessus de ton rang. 

PLAUTE. 

L'iiomme qui pense est-il grand ni petit sur terre ?. 
Je ne fais que du pain , et suis encor tout fier 
D'en avoir sans que ma misère 
Ait à fléchir sous un patron altier. ■« 
Mon seul lien , Seigneur, est un penchant sincère 
Pour vous à qui je dois mon gain chez ce meAnier. 

LEUSIPPE. 

Ton salaire est trop peu de chose... 

PLAUTE. 

Feu de chose est beaucoup pour qui n'a rien , et plus 

Qu'un pont d'or qu'on fait pour Crésus : 
C'est le besoin en tout'c[ui mesure la dose. J * 

Enfin , je vous dois tout j j'en suis reconnaissant : 
A Tou« le témoigner un sentiment me lie ; 
Et j'aime en vous , d'ailleurs , jusqu'à votre folie : 

Cela vous soit dit en passant. 

LEUSIPPE. 

Je te retirerais de ta triste fortune , 
Si j'étais opulent. 

PLAUTE. 

Ou bien , moins dépensier. ^ 

Puis à votre âge on n'a qu'un père pour banquier ; I ^ ^ 

Et convenez , Seigneur , que la blonde et la brune 
Tirent plus d'un effet sur lui chaque quartier. 
Vos Phrynés savent ce métier : 
Heureux encor si vousn'en aviez qb'une ! 
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Pardonnez , s'il tous plah , à mon ton fimiUer. 

LEDSIPfE. 

Qaoi , Plaute ? as-to donc sa que je suis infidèle , 
]£t qa'one jeune esclaye amenée en ce port....? 

riAtfiE. 

Vous ânéut d'an si beau transport, 
Que Taimable Zélie est aa rebut potv elle. 

LEUSIPPE. 

J'en ai qaelqaeB remords... maïs Pi^ebriiie est plos belle l 
Palchrine est dans, les fers ! ses larmes , ses malheurs 
Relèvent â mes yeux sa grâce naturelle... 

PLAUTE. 

Oui , rien n'est plas touchant qu'une maîtresse en pleurs l 

LEUSIPPE. 

Vn pirate insolent k tient sous sa toteUe t 
De paréos qu'elle igaore eUe est née en Oes lienz , 
Mais illustres, sans dente ; et sa dé c e nc e eat telle. 
Que je la crob an moins d'tm soif;... 

PIiAUTE. 

Du sang des Dieux* 

LEUSIPPE. 

Des nochers audacieux 
L'enlevèrent alors que la guerre punique 

Emporta jnsques dans FÂfiique 
De nos bords dévastés le butin précieux. 
Elle m'a tout conté : tiens, que je te confie... 

PLAVTÉ. ^ 

Dites ; ces vols , ces rapts ^ tous ces jeux des destins , 
Ce sont ressorts de comédie 
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Très en vogue che^ 00s Latins. 
Ils sontf)rt de mon goûjL ; j'ai cultivé leur muse ; 
Et des amans surtout la pai^sion m'amuse. 

Figure-toi donc <[n'Dn beau soir , 

Me promenant sur le rivage , 

Un navire me la Qt voir 

Tandis (ju'il mouillait sur la plage. 
Quel spectacle ! un concours de soldats , de marins , 
Sur deux files rangeait trente femmes plaintives \ 

Et leurs ris brutaux et malins 
Insultaient la pudeur des plus belles captives. 
Quel afîi*ont pour Pulchrîne ! elle dont le maintien 

Eu tout est la noblesse même ! 
Leur gaîté redoublait cette tristesse extrême 
Que son premier regard fit distinguer au mien. 

PLAUXE, ironiquement. 
Le regard en dit tant! un coup-d'oeil fait qu'on aime. 

tt LECSIPPE. 

Cber Plaute ! que tu m'entends bien l 
Que d'esprit dans cette paiolel 

PLAUTE. 

Aussi de confident veux-je garder le rôle. 

Mon mérite avec l'nlr frivole , 
Est de tout bien saisir et de n'oublier rien. 

Donc , sans autre préliminaire , 
A l'aimable beauté vous jurâtes ajç^... 

LEUSIPPE. 

t 

Que, pour la fixer sur nos bords, 
J'acquitterais bientôt sa ran£on au corsaire , 



r^ 



ç>6 PLàtJTE. 

Dût-elle coûter des trésors ! 

PLAUTE. 

Et vous n'avez pas une mine ! 
Bon 'j voilà comme un fol amant 
Croit pouvoir ce qu'il s'imagine , 
S'engage , promet, jure, et très-innocemment. 

I.EUSIPPE. 

Epidique est cbargé de remplir ma promesse. 

PtAUTE.' 

Votre valet ? 

LEUSIPPE. 

Lui-même. 

PLAUyE. 

Ali! fort bien! sa souplesse 
Acquittera votre serment : 
Vous aurez le profit , lui la scélératesse. 

' LEUSIPPE. 

Que veux-tu , Plante ? égard , raison , 

Ne seraient pour moi de saison , 

Si Pulchrine restait b proie 
De ces vils ravisseurs, fléaux de sa maison. 
Ses chagrins , sa venu , qui me semble héroïque , 

Voilà mes intérêts sacrés ! 

T-LkVtt. 

Beaux prétextes dont voos couvrez. 
Messieurs les amoureux , le désir qui vous pique. 

Mais votre éloquence emphatique 

IN'a jamais le ton plus comique 
Que quand vous vous désespérez. 



^ 
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LEU8IPPE. 

Cesse de plaisanter ; ce n'est point raillerie : 
Mon ame est de ses maux tellement attendrie , 
Par tant d'appas divers elle ma su lier, 
Que jamais , non jamais , je ne puis l'oublier . 

PLAUrE. 

Même cbose autrefois fut jurée â Zélie : 
Moi-même , en tos amours vous serrant de valet , 
Je le lui dis pour vous à l'appui d'un billet , 

Et pourtant votre coeur l'oublie! 
Vous savez h quel point je lui porte intérêt ; 

Que c'est une femme accomplie : 
Car, si je n'eusse appris quelles sont ses vertus 
Et qu'à vous marier tendait cette aventure- • 
.Te ne m'y fusse en rien mêlé , je vous l'assure 
Me verrait-on traité si mal du dieu Platus , 
Si mon l^nneur prenait conseil du dieu Mercure ? 

LEUSXPPE* 

Peu sensible et comptant beaucoup sur ses appas , 
Elle pourra pleurer de me voir infidèle , . 
Mais n'eu mourra point. 

PLAUTE. 

Non , ne vous en flattez pas. 
Les femmes ont bonne cervelle ; 
On en voit peu mourir de perdre leur amant : 

Le beau sexe , très-sagement , 
Ne regrette pas trop ce qui se renouvelle. 
Mais je connais Zélie ; et le délaissement 
Affligera son coeur malgré son enjoiftment« 
Tenez : ainsi qu'il est des blondes et des brunes , 
Comcdiei en vert. < I • 9 
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Tfi TXAtJTE. 

Il est des esprits gais et de tristes esprits : 
Par les pleurs , les sanglots , se sigaaient les uoes-; 
D'autres , en se moquant se veugent par des ri5. 
Il est de ces beautés langoureuses , sensibles , 
'Qm des cobsolateurs goûtent bientôt les soins ; 
Il en est qu'on voit rire , et pouitant -sasceptibles 
De fidèles regrets que Ton apaise moins. 
La folâtre Zélic est de ce caractère ; 
- Et non œil , en la remarquant , 

La jugea fidèle et sincère , 

Sous cette apparence légère 
"Qui prête à son amour un attniit pins piquant. 
He m'avez- vous pas dit , en me vantant sa grâce^ 

Qu'elle a dans sa libre gaké 

Je ne sais quoi qui vous agace ? 

Que sa jalouse activité , 

Par une ingéuieui^e audace, 

Sut , en vous jouant mille tours , « 

De vos pas mal lé^és partout guettant la trace., 
A de volages feux vous enlever toujours ?. 

Gare donc pour vous qu'elle sache 

Le nouveau goût qui vous attache , 
Et craignez quelques traits de ses malins amours î 

SCÈNE III. 

XEUSIPPE, ÊPIUIQUE, PXAUTE, 

LEUSIPPC. 

An 1 je vois Épidique!... Eh bien ? parle , dissipe 
■1.4:3 soucis dévoians dout je mis Ltablc, 
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D'avoir comu si fort je sais toat essoufflé.... 
Patience , seigneur Leusippe. 

tEOStPPE.. 

Dis , yte-toi.... 

iPlDIQUE. 
Cbercbez qui so;t plus diligente 

LEUSIPPE. 

D'où vlens-tu ? qu'as-tu fait ? m'as-ta trouvé l'argent ?* 

ÉPIDIQOE. 

.Votre belle , Seigneur ,■ n'est plus rbes ie |>irate. 

LEOSTPPB. 

O ciel ! quoi I U lentieuir me la laiise enlever, 

Traître ' et ta Licbeté Se. flatte 
D'écbapper aux tourmens que tu vas éprouver ! 

ÉPIDIQOE 

Du sang froid,, mon cber maître, wi peu meios de col^e.... 

LEUSIPPE. 

Moins de colère , iufame , en puis-je avoir asses 
Pour punir le retard?.... 

Eh bien ! donc , pooissev 
L'office que vient de vous rendre 
JJù trop bon serviteur que vos cris insensé»- 
Eropécbent de se faire entendre.. 

LEUSIPPE. 

Et qui te défendia. de mes c^ups-màittés ,. 







100 PLAUTE. 

Si Pulcbrbe â mes vœux par un aatre est ravie ? 

Songe qu'il y va de ma vie. 
Que me diras-tu ? 

ÉPIDIQVE. 

RieUf si vous ne m'écoutez. 

PLAUTE. 

Moi qui suis plus posé , souffrez qu'il me réponde. 

Nombre de fois je m'aperças 
Qu'il n'est rien qu'un amant ne brouille et ne confonde 
Les calmes auditeurs sont juges moins déj^us. 

Z.EUSIPPE. 

Je meurs d'inquiémde ! 

PLÂVTE à Epidique. 

Allons , je t'inteiroge : 
Quels fruits ont eus tes soins ? 

EPIDIQUE. 

Les plus dignes d'éloge 
Bien plutôt que d'un châtiment. 

PLAUTE. 

Où la belle captive est-elle en ce moment ? 

ÉPIDlQUE. 

Cbez Euclion. 

LEUSIPPE. 

Eb quoi ! cbez mon oncle ? 

ÉPIDlQUE montrant Plante; 

De grâce , 
Soufiirez que je procède avec lui seulement! 
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LEVSIPPE. 

'Âb! qae ma patience est lasse ! 



^ ;PLADTE. 



* • • ■', 



Qui Ta mise en ses» mains ? 

ÉPI^ItQCE. 
^ • • • 

• Moi j.trè8-8ubtUcment. 
- *•* - ' 

PLAirTBt- • 

Et pourquoi Fas-tu fait ?. ^^ ^-' . 

ÊPiDiQUE. -*-*'.•. 

Parce qa'ù ce btm.kômme,, 
Véritable aïeul d'Harpagon , . ,-• 

En certain coin obscur je soupçonnais la sommV. y'^ 
Qui nous manquait pour la rançon. 



• _•_ • 



• •• » 
• .> * * 



PLAUTE. • • 

ft 

Si bien donc qu'à ce compte il l'a payée ? 

ÉPIDIQVE« 

Entière. 

LEUSIPPE. 

Qui? mon oncle? 

IPIDIQUE. 

Votre oncle. 

LEUSIPPE. 

O mon Sauveur! pardon, 
Pardon de ma fiircur grossière! 

tPiDiQUE) à Plante. 
Sa maîtresse est par moi libie en cette maison. 

9. 



• 






■ OJ PL A UT E. 

LEUfIPPE* 

Gaîde-moi, viens ; je court k voir, mt fem*- 

ÉPIBIQVB. - 

Non» 
De par votre valet , halte-]&! Je^ conihifnde 
Qu'on reste en paix ^ et qdfcijt tn'eoteode. 

Quel supplice! •* '\* 

, -1 ^FIDIQUE. 

***** wiM 

pocUoo n'a que noom pour Dieu ; 

C'est le pins ^ûr des pince-mailles, 
A qui tirer de idr^arradie les entrailles, 
Quoiqu'il e&ait caché dans je ne Sais quel lieu. 
11 ÊtHaitraceômplir cette œuvre difficile; 
QtietLfix ciel! mon génie en ruses est fmile; 
'- : '-Et soudain Jupiter nouveau, 
~ - . )'ai senti ma Minerve aimée 

Sortir de mon bouillant cerveau. 
Mais je tiens â la paix plus qu'à la renommée : 
Avant d'aller plus loin, qu'ici pour mon repos 
Mon maître, me payant un zélé ministère, 

Promette de sauver mon dos 

Des coups de bâton de son pàrci 
Car son oom m'a servi. 

LED5IP»B» 

Son dom! à quel propos? 

iPtOIQUC. 

Tous o'osies visiter au port votre captive, 
De peur qu'à son procliain retour 
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l\ ne Tons surprit sur la rive. 
Je fus le messager qu'envoya votre amour. 
Vous savez qu'autrefoû les brigands de CartLage 

Ravirent sa fiJIe à li>eize ans : 
A l'avare Euclion j'ai feint que des marcbaods 
De l'hymen de son fîère amena't ce cher gage ; 
Que le hasard au port me l'avait fait revoir : ^ 
« Hésitez ^ ai-^e dit , d'en rompre l'esclavage ^ 

» Leur vaisseau quittera la plage y 
» Un délai réduira Dsemone- &a désespoir y, 

» Dès qu'au retour de sou voyage 
» Quelque bruit lui fera savois 
» Que de sauver sa fille ayant eo le pouvoir > 
» Un frère a tardé trop à délier sa bourse. *> 
Mon laJre k geint, crié qu'il était sans ressource ^ 
Mais , feignant qu'un ami fui prétait un dépôt , 
Il m'a fait , par soupçon , aecompagner d'un sot 
Dont les rjrédules mains ont avec politesse 
An corsa're averti payé votre makcesse , 

Qu'on nous a livrée aussitôt. 

Lb bien ! suls-jc un maraud , un traître ?' 

LEUSXPPE.. 

Mon , non,, embrasse-moi..... mou ami ! mon sootietil 

EPIDIQUE. 

Quoi ! vous abaissez-vous jusqu'à me peconnahre ?/ 
Près de vous un esclave est un homme de rien. 

PBAUTE. 

Vivent les passions! il n'est que leur lien 
Qui rapproche à l'instant et serviteur et maître;. 
La Nature, naïve eu sa vivacité, 
Des rangs fait seule disparaître 



* io4 PLÀUTE. 

La bizarre inégalité. . 

iPIDtQOE. . 

On vous eût cra saisi par les fureurs d'Oreste. 
Près de l'objet dont mon soin manifeste 
Vous rend anjourd^ni possesseur ; 
Songez devant votre oncle à la traiter en soeur. 

PLAUTE. 

.Vous savez bien qu'à Rome une loi très-mal &ite 
Donne sur les gens qu'on achète 
Le plein droit de vie et de mort : 
Ainsi n'oublie»pas de remplir votre accord , 
Et songez au péril qu'il courut pour vous plaire : 
S'il n'avait pu tromper votre père aujourd'hui , 

Vous le rossiez ; et pour l'avoir su faire 
Il risque d'autre part d'être assommé par lui. 

ÉPIDIQUE. 

Tout était gain dans cette afikire. 

PLAUTE. 

Fâcheux état des mdigens ! 
L'humeur de nos patrons nous expose à des crises ; 
Certains d'être impunis , eux seuls font les sottises , 

Et tout le mal est pour leurs gens. 

LEUSIPPE. 

Hâtons-nous , mes amis 1 allons revoir Pulchrine ; 
Et toi, compte à jamais sur mon affection. 

ÉPIDIQUE. 

Soit dit : frappons au logis d'Eucliun. 

PLAUTE. 

Il n'est pour vous d'aucune urgence 
Qu'en cette intrigue-ci je me rende suspect ; 



"N 
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A' vos parens , Seigneur , je dois qaekpie respect , 
Et me retire par décence. 

lEUSiPPE. 

Va-t-en au port ^ je crains que trop de diligence 
Ne ramène mon père , et que par son aspect 
Il n'enlève à mon coeur sa plus chère espérance. 

PLAUTE. 

Je me place en vedette , et mon œil circonspect 
Â vos folles amours prêtera sa prudence. 

(11 sort.) 

SCÈNE iv. 

I 

LEUSIPPE, ÉPIDIQUE, EOCLION. 

EUCLIOll. 

Qui heurte si fort ? 

LEUSIPPE, 

Moi. 

EtTCLlON. 

Bonjour , mon cher neveu ! 
Ton valet Epidîque a déjà pu te dire 
Que ta sœur est chez nous ; ta sœur est en ce lieu ; 
Te la faire connaître est ce que je désire. 

LEUSIPPE. 

Votre désir , mon oncle , est aussi tout mon vœu. 

EUGLI05, 

Tu la vis bien petite. Elle fut enlevée 



|o6 FlAtJTE^ 

Lorsqae nous Toyagiem a» loin ; 
Mais le ciel juste en a pris soin : 
Qu'elle est belle et bien élevée l 

LEU8IPPE. 

De tant de qualités rendez-moi te témoin ; 
) 'ai hâte de lavoir! 

EVCLioir» 

Mon oevea , patience f 
Sa rançon eoÛte gros , très-^s ! et ton devoir 
Est d'engager ton père- à payer cette avance ; 
lia supporter long-tems est hors de mon pouvoir. 

Voyons ma sœur d'abord ; il me tarde & cette heure 
De l'emmener... 

EUCtlOV. 

Où donc T 
LBUSIPPE, troublé. 
. Ou ? Biais...^ 

iflDIQtJE. 

Dans la démente 
De son père Daonone, afin ^n'â son retour 

Il Kembtasse.». et mon maitre mâne.... 
Brûle d'en faire autant.... Il sent déjà qu'il l'aime ^ 
Tant c'est un vif instinct qvfiili ficatemel amour 1 

( EIÏCLIOIL 

Vim , non , de mon logis je ne veux qu'elle partd- 
Qu'après qjoe mon argent me sera remboursé. 

LBVSYPPE. 

AhlE^x! 
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EOCMOV. 

Cela te ûche l 

Oh! point. 

EDCLIOfl. 

As-ta pensé 
^'aatrement de ma porte aacun pouvoir l'écaite 2 
bile est ma garantie. 

EP'IDIQUL. 

A ce compte , Seigneur , 
lÀ nièce en bypoihèqoe est ici votre gage. 

LEUSIPPE. 

Après Totre beau trait , mon <oncle , quel langage S 
Songez que la vertu , llionueur..». 

EUCUOJI. 

Ohl les beaux tra'ts, l'honneur, b vertu... pen.m'iBiportel 
<Poar moi , je ne vois pas ce que cela rapporte. 

LICtISIPPE. 

Ve faites pas languir mon espoir plus lODg-.tems ; 
Je vous promets par ce dieu lare , 
Objet de vos respects constans.... 

EU CL 10 v. 
Certe , il a mes respects ! méine je vous déclare 

Qu'à l'avenir je ne soufirbai pas 
<^u'on en paile ; et , dût-on me croire un peu bizarre , 
..Je ne veux plus do lui qu'on approche ses pas. 
,4iais c'en est assez dit : allons chercher ma niike. 



|o8 PLAUTE. 

SCÈNE -y. . 

LEUSIPPE, ÉPIDIQUE. 

LEVSIPPE. 

tJUE devenir , s'il Ênit qu'en ses mains je la laisse 7, 
Aux regards de mon père â peine il va Tofirir , 
Que , ne retrouvant point sa fiUe en ma maîtresse , 
Sa fureur va tout découvrir. 

ÉPIDIQU£, 

La ruse.... 

<.EUSIPPE. 
N'y peut rien. 

ÉPIDIQUE. 

La force.... 

LEUSIPPE.* 

Riea encore. 

lÉPIDIQCE. 

Mais joign6kis force et ruse, et risquons le combat. 
Tentons.,.. 

LEUSIPPE. 

Quoi? 

ÉPIDIQUE. 

Je ne sais. 

LEUSIPPE. 

Quel projet faire éclore ? 

ipiDIQUE. 

Aux grands maux , grand remède!' 

LEUSIPPE. 

Et quel est-il? 
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ÉPIDIQUE. 

Un rapt. 

SCÈNE yi. 

LEUSIPPE, ÉPIDIQUE, PLAUTE. 

PLADTE. 

Seigneur , de votre père évitez le reproche ; 
Il a frappé chez lui ; mais ne vous trouvant point , 
Du logis de son frère â la hâte il s'approche. 
Courez le retenir, ou bientôt il nous joint. 

LEUSIPPE. 

Uâtons-nous. 

ÉPXDIQUC. 

Pour raison , nous lésons diligence. 

(Il suit son maître.) 



SCÈNE VII. 
plalte, euclion^ zélie. 

zuçtios, à Zéli?. 
C'e«t ton firère , oflre-toi , ma nièce , ù son regard. 

PLAUTE, à part. 
La rivale Zélie'..,. Eh! par quelle occurrence? 

Comédies en ver». I '• ^^ 
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ZÊLi£. 

Qoi ? lai , mon ùhte ! 

EUCLI09, nirprû. 

Où donc a-t-il fui ? qoel hasard 
Fous cacbe »itdt sa présence? 

PLAQTE. 

Poar salaer son père "h l'instant même il part. 
Je lai viens d'anooucer sa subite arrivée. 

EUCI.X01I. 

Dsemooe reviem ! 

«I.AUTE. 

Oui. 

ECCtiOS. 

Tu me réjouis fort f 
3e cours le prévenir que sa iille est trouvée ; 

Afin qu'il me rende d'abord 

Mon cber argent q|ai Ta sauvée 
Des mains du tialiquaot débarqué sur ce bord. 

ZELIE. 

Toujours du mot argent mon oncle nous salue ^ 
Ce métal est pour lui plus que famille et toai. 

EUCLIOH. 

Ob ! c'est que sans .'4;;;ent il faut que l'on se toe. 

PtÂUTE 

Imitez-moi ; j'en manque, et suis debout. 

EUCLIOH. 

Toi , de qui la misère est la seule compagne , 
Tu n'es donc qu'an fripoa qui le prend t 
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PLAUTE. 

Je le gagne. 

EQCLlOir» 

Comment? 

PLAUTZ. 

Par le travail, comme on homme de cceor, 

CUCLXOS. 

On sait de tes pareils ou la main le déievrer 

(Apart. ) 
Saove , sanve de lui le trésor que je serre^ 

13iea Lare ! Si tu vois rôder ce fnreteof ^ 

Sous ton abd cache hien ce mystère! 

( Haut. ) 

7e vais faire à Dsemone acquîter la rançon ; 

Si je tatde y «entrez, ma niïce, en ma maison. 

SCÈNE yiii. 

ZÊHE, PLAUTE, 

Eh bien ! que pensot-la de voir sitôt Zélie 
Devenue en ces lieux la nièce d'EncUon ? 

PLAUTE.. 

Je pense qn'mi accès de jalouse folie 
I iVous a soudain portée à cette invention. 

ZÉLIE. 

Plante, es-tu donc instruit par une voix divine? 
Ta dis vrai, mon ami; je te dois cet aveu. 
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PLAUTE. 

Je vois, je réfléchis, et je raisonne un peu; 
N'est-ce pas là comme tout se devine , 
Sans qu'on soit tii démon ni dieu ? 

ZÉLIE, 

Ainsi ton esprit se rappelle 
Que j'adorais Leosippe , et qu'à ma passion 
L'ingrat n'a pu rester fidèle? 

PLABTE. 

Et , par -votre apparition , 
Je juge que Zélie, aussi vive que belle , 
Au volage apprétaçit quelque punition , 
Se vendant pourPulchrine, est venue au lieu d^elle. 

ZELIS. 

l'admire en vérité ta pénétration !: 

PLAUTE. 

tAh! je m'étonne p^.quVi votre artifice. 
D'une rivale ait pris le dehors emprunté ; 
Je sais que toute femme avec facilité 
Peut se bien déguiser au gré de son caprice. 

£n ta condition , je ne m'explique pas 
Que ton jugement soit si sage! 

PLAUTE. 

Faut-il pour y voir clair être de haut paùrage ? 

Hommes, femmes, en leurs débats, 
Se ressemblent de cœur, d'intérêts , de langage ; 

Et qui regarde h chaque étage, 
Voit qu'on ne fait en haut que ce qu'on fait en bas. 
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ZÉLIE. 

Tu mê réponds si bien ,^que je suis curieuse 
De te faire prévoir si mon amant' confus ^ . 

Me pourra pardonner ma ruse ingénieuse ; 
Si son père, lionteu;^ de ses transports déçus, 

Nfaura.point Tame furieuse 
Quand, au lieu de sa &lle, en ses bras éperduSy . 
S'ira précipiter une veuve rieuse ; . 
Et si , pleurant ses soins et son argent perdus ,. 
Euclion retiendra sa bile injurieuse.. 

Que présagçs-tu là-dessus?. 

PLAUI^E.. 

Que leur suq^riseau mqins doit' sembler firaniatiqaej 
Et que , si quelque jour £}iébu5 me rend auteur,. 
J'en viendrai réclamer le détail vàridique 

Pour réjouir le.spectateur. 
Mais n'y pourriez-vous joindre, un tablean.patfaénque ^ 

zélie; - ■ 
Et lequel ? non ; l'espoir de. punir mr amant 

Dont rinfidélilé me pique . 
Me cause un tel plaisir , que de son changemenr. 
Il console mon cœur très-peu mélancolique. 
Tout se passera bien , grâce à mon enjoûment. 

PLÂUTE. 

Mais ne plaignez-vous pa» l'orpheline modeste 
Que le tendre Lcusippe allait tirer des fers , 
Et réduite peut-^trc au sort le plus fiueste ? 
SouÛrant , je compatis à tous les maux souSèrts. 

ZÉLIE. . 

Ah î je l'ai vue : elle est d'une beauté céleste ! 
Je la crains un peu trop pour l'oser plaindre autant; 

19* 
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Son aipect sert d'excuse à hmsiyipe mconstaql . 
Cest pour une fÎTale nn tm motucre 4 décrire ! 
De grands homides yeux , bien bésaix et bien ardens ; 
Des lèvres qui diraient ce qu'elles voudraient dite 

En montrant les pltis belles dents : 
Un teint d'une blancheur ! les ^ieds fins , élégans! 
La taiUe.... Obi ce serait une borrenr , un martyre , 

Que de la rencontrer céans ! 
Va , quelque autre bomme, épris d'un beau délire , 
L'arrachera bientôt à ces crueb marchands. 
Enfin , je l'avoûrai , quoique dlmmeor folâtfe , 

le prends Tamour m ^rl^ux. 
LeujB^pe doit sav<^ eembi^H \e l'idolâtre j 
Et, sans rimportuner 4$ MWii* ennnjeox , 
Lorsqu'il me joue un tiffm i^nnais je ne lamente , 

]ff a fi'eshde , en pUindv» amante , 

Des rèprdcbes fiistidieor ; 
Whx8 j'enrage en riant, ne Mtfhant Êûre mieux. 

Je lui traçais de vous une image pareille ; 
Et vous me prouvez <pie mes yeux 
Dans les coeurs lisent k merveille. 

ZÉLIZ. 

If 'avertis point Leusippe , et bîsse-moi jouir 

De la vengeance que j'apprête ; 

Un mot ferait évanonir 
L'espoir dont mon dépit se fait presque une fète. 
Son valet , par des mots se laissant éblouir , 
Sous un voile trompeur piMir f«ackive m'a prise. 
Qnel divertissement me promet leur surprise 1 
]'ai déjà commencé nr le vioil 
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A' m'égayer de Kentreprise : 
D*UD sordide intérêt comme il a Taille éprise l 
Qae mon oncle est donc ladre ! et quelle attention 
Captivait ses regards sar sa nouvelle nièce , 
Pour empêcher ma main d'attiser son foyer, 
De gâter quelque meuble ^ ou briser quelque pièce 
De ses vases poudreux qu'il n'ose nettoyer! 
Le prix de ma rançon troublait tant sa pensée , 
Qu'espérant de sou frère en recouvrer les frais , 

Son inquiétude insensée 
Calculait d'un retard les moindres intér^, 
Et me peignait ce père et ses vices secrets 
'Avec une infamie à tel excès poussée , 
Que , si j'étais sa fille , ici fen rougirais. 

PLAVTE. 

3'admire ces deux tendres frères! 
Qu'il est doux pour amis d'avoir de bons parens ! 
Eh ! dans chaque maison , hélas ! on ne voit guères 
Xraiter d'un meilleur cœur les moindres diffârens. 

séLiE. 

On ne vient point.... Adieu ! je rentre , en bonne fille , 
Attendre sous ce toit mon heureuse famille. 

SCÈNE IX. 

PLAUTE. 

Ce qui se passe autour de moi 
Semble une comédie à oies ragards ofl&rte ! 
Use innocente fille , ooe rivale experte 






ta 



Iii6 PLAUTE. 

Qai la hait sans savoir pourquoi ; 
Un volage amoureux qui ne sait ce qu'il aime , 
Kt qui douoe en aveugle et retire sa foi ; 
Un vieil oncle trompé , d'une avarice extrême , 
'A qui son bien ne sert qu'à le couver des yeux ; 

Un vafet artificieux 
Qui dupe des parens , et qu'on dupe lui-même ; 
Un p^ qu'on attend , homme sentencieux , 
Que je soupçonne encor , malgré son ton austère , 

D'être sous son masque sévère 
• Un vieillard très-licencieux ; 

Pour la scène voil^ plus d'un bon caractère ; 
^^1^ I L'acte est lié : cherchons le nœud dans ce moment : 
Leusippe y peut servir. Il taut que j'imagine 
Quelque moyen d'aider les vœux de cet amant. 
Et, si je prévenais le départ de Pulchrine ; 
Cela pourrait produire un heureux dénoûment. 
Je verrai par eux tous la pièce exécutée 
Du jeu des passions me fournir les ressorts ; 
Personnages plaisans d'une intrigue montée , 
Ils parleront , et moi , je n'aurai plus alors 

Qu'à l'écrire sous leur dictée. 
Que sais-je ? en soulevant des interlocuteurs 
Les risibles travers que je cherche à connaître , 

Je serai , parmi ces acteurs , 

Le plus original pent^re. ' 
Qu'aperçois-je ? Daemoue.. . ah ! son frère et son fils 
Auront pour le trouver pris une fausse voie..., 
Tâchoni de l'écarter au moins de ce logis. 



/ 



ACTE I, SCÈNE X. \\j 

SCÈNE X, 

D.EMONE, PLAUTE. 

• ■ .• 

PLAUTE. 

6^51 soil Jupiter qai céans von» renvoie l 
Salât ] seigneur Dcemone. 

Ah l ah î c'est toi ! bonjour. 

PLAUTE. 

Qu'un bon père est heureux an moment d''un retour I * 
A son fils empressé son aspect rend la joie. 

D£MOHE. 

En cet espoir , jadis j'ai fui le célibat : ' ' 

Rien de pis que de vivre isolé , sans fàmiUe. 

L'ennui dans nos vieux ans nous livre un sourd combat ; 

On n'a nul confident avec qui l'on babille, 

Et l'esprit se. m'ine et s'abat. 
Moi , je n'ai plus d'épouse ^ on m'a ravi ma fille ■" 
Mon fils me reste au moins... mais ce n'est qu'un ingrat"^ 
Il mange tout mon bien, il se conduit en fat. 
Et je végète seul. 

PXACTE.- 

Conclusion où brille 
Le bonheur si vanté du conjugal éàitl 

DiEMOBE. 

Plaute, vous me raillez l..'. mais entrons chez mon fière. 




if8 PLàUTE. 

PLAUTE. 

Votre firère tous dieicbe; il sait TOire tetoor ; 
Leotippe aussi, je crois, est dans votre séjour. 

DJEMOVE. 

Blon fils!... ah! désormais j'espère 
L'y fixer sagement par mon ordre absola : 
Ses pmdiaDS vagabonds m'oot trop loog-tems déplu. 

PLAUTE. 

Sur la fimgae des sens il prendrt plus d'empire : 
Le tems le mûrira , cooime ▼oiis.m. 

DAMOBE* 

Qu'est-ce à dire? 
Snis-ie tk ééerépit? dans l'âge des Lingneurs? 
•Ah! je ferais le mal, si j'aimais i le lEaire : 
Hais je sais me régler, et j'ai de bonnes mœurs. 
Qu'il saife mon exepople en ^os points salutaire. 
Mais dis-leur de venir : je me sens, on gea las, 
Et veux là-dedans les attendre. 

PLAUTE. 

Si j'ose m'espliqner, cela ne se peut pas. 

DJBMOIIC. 

Pooeqooi? 

PLAUTB. 

Tèous blesseriez le parent le (dus tendre r 
Vl cache avec un soin encor mystérieux... 
Un objet charmant , précieox. 

pSHOSB» 

Et l'avare craint-il qu'un finère ne le vole 7i 

PLAUTE. 

Hal! dans les soins 91'U prend il e^ minatieux... 



ACTE I, SCÈNE X. 119 

De cet ob}ct d'ailleurs il vous parlera nieiix : 
C'est une personne..., 

OJBM09E» 

Ah! 

PLAUTE. 

Belle comme une idole. 

OSMORE. 

Ah ! le barbon s'enflamme ! il aime les beaux yeux ! 

PLAUTE. 

J'ignore si c'est-là le goût qui le domine.... 

DAMOIIE. 

Oui , oui , tous ces vieillards , modèles de nos fous , 
Par leurs mauvaises mœurs gâtent les mœurs de tous.M. 
De cette beauté-là je voudrais voir la mine. 

PLAUTE. 

Seigneur , vers Enclion , de son secret jaloux ^ 
Tournons plutôt nos pas ensenible. 
Tout vrai sage qui vous ressemble 
S'écarte du beau sexe , et tremble 
De regarder des yeux si doux. 

DifiMOHE, 

-Que je le vais gronder de son libertinage! 
PLAUTE, à part en le suivant. 

l'avais bien préjugé quel grave personnage 
Ce bon père joûrait pour nous. 

riB ou -PBXtflEB ACT£« 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EUCLION, DJEMONE. 

E.€CLIOir. 

yJm,i c'est ta propre fille ; elle est pleine d'attraits : 
V 3e'Tne sens fortnoé d'avoir brisé ses chaînes; 

1^ Et, puisque tu consens à rembourser mes frais, 

Je la vais appeler afin que tu Temmènes. 

Mais tu me compteras.... 

I>£MOIIE. 

Oh ! je te le promets. 
Quels trésors envers to] m'acquitteront jamais ? 

EUCLIOR, au seuil de sa maison. 
Holà! faîtes venjr la fille de Daemouc. 

D£MONE. 

Elil d'où vient ^e P^ilchrine est le nom qu'on lui donne? 
Le sien est Eudoxie. 

ECCLIOU. 

Eh quoi I cela t'étonne ? 
Les corsaires , dk-on , craignant pour leur butin , 
On voulu sous ce nom déguiser son destin. 
Tu la verras. 



ACTE II, SCÈNE II. ii2u 

DEMODE. 

Les Dieux comblent mon espérance I... 
De mes pleurs fraternels laisse-moi t6 baigner!». 
Ne doute en aucun tems de ma reconnaissance. 

EUCLIOS. 

J'y compte ; elle est sacrée , et tu vas la signer : 
Car l'argent n'était pas le mien, en conscience. 

DfMOHE. 

Qu'il fût ou non le tien , est-il quelque dépense 
Qu'en un si grand bonbeur je prétende épargner ! 

SCÈNE II. 

EUCLION, ZÉLIË, DiEMONE. 

EUCLION. 

iViESs ma nièce. 

ZÉLIE. 

Pourquoi me faites-vous descendre , 
Mon cher oncle ? 

EUCLIOR. 

' Pour embrasser 
Un père respectable et tendre 
Qui sur son coeur veut vous presser. 

ZÉLIE. 

Quel est mon pèie ? 

EUCLI09. 

Lui , que votre longue absence 
Comédies en vers. < l* t Xi 



fïM PLAVTG. 

Réduisait chaque jour aa- dernier désespoir. 

DAMOHE» 

Quelle est celle qui vient s'offHr en mhpréseDOi?. 

EtTCt'tO». 
Ta &lle : n'es^tu pas chanfié'dé la revoir 7, 

Elle! 

EOCX-IOV. 

De l'embiasier?, 

Qui? 
Eu<:i.ioir« 

Ta fille si chère. 

* H'iËUO V E. 

Celle-ci ?.. Bon ! perds-tu le jugement ? 

EO'tiLlOH. 
Pourquoi ? 

D'iBMÛSE. 

Quel droit a-t-elle â mon endbrassement ?, 

EUCLIOSr. 

Tu lui donnas le jour. 

dsmoite; 
Elle m'est étrange : 
Tu deviens fou-, je crois. 

EVOLIOU. 

Moi? 

DSMOHE. 

Toi-même. 



ACTE II, SCtlNE II. 123 

EU^LJOV. 

Comment?: 

£q quoi cela ? 

O^MONE. 

Parce que cette Me , 
£o aucun tems , en aucuns lieux , 
Four la mienne n'a pu se piodiiiie à mes yeux , 
fit»'-(Mt pQi»t UeLAOireJiuniik. 

Ah ! je sens le détour :.je 'devine , -entre nous , 

Qu'une faiblesse condamnable 
Peut â la renier engager ton courroux , 
Que sa Êiute à tes yeux la rend méconnaissable. 
Belle , jeune , exposée â>^él<foe lort bien doux , 
Peut-étre^.ifiUe fin congit.... «lia , w ,'j0is màfoaMs > 
Ce qu'on a ùÀt est fait : pardoOQe à la coupable. 

JDjEMOBj:. 

Il nest courroux,, ni ntgrt, ui.feiqteron.tQut cela; 
Et jamais je ne vis cette j)ersonue-là. 

Ouais! voas,,.inunolvk!^«^Uque;K--\Qnsi,.^addine : 
Pourquoi m'appeto-.T/QCis.vQtiie-oacie? 

Oe Initia, 
M'entendant panvooMHéne a(p^lsrii!OlBejiiièce ; 

Et de peur d'être iogoalc «MreBuvMifiitfinâreMe , 

Mon sentiment au vôtre a par là répondu. 

Pour votre pèKJci.-pottrcpuiriprgodteiWon frère, 
Par qui votre mensonge est déjà jgfwyfayfei ?. 



fi24 PLAUTE. 

ZÉLIE. 

S'il croit ne l'être pas , je n'y contredis guère : 
Qu'il ne soit plus chargé de ce titre iniporlan. 

EUCLI09. 

L'est-il ? 

ZÉLIE. 

Un autre ou lui : que sais-je en ce mystère ? 
Ainsi que tant d'enfans je naquis de quelqu'un ; 
S'il me nommait sa &Ile , alors du nom de père 
Moi, je l'appellerais sans aucun embarras : 

Ce nom lui déplaît ; en ce cas 

Je n'y tiens plus , point de colère. 

DSMOEiE. 

JHe le nommez donc (dus votre oncle à l'avenir. 

ZÉLIE. 

Eh bien , soit ! ni nièce, ni fille. 
Me voilà tout-â-coup hors de votre fiimille. 

EUCLIOH. 

Mais , Madame , et le prix qui doit me revenir , 
Trente mines d'argent que me dérobe un traître , 

Pour vous que j'ai droit de punir ; 
Vous, qu'Épidique acheta pour son maître ; 
Vous , dont le rang, le sort, ne peut se définir ; 
Vous , dont la liberté ne vient de s'obtenir ' 

Que par l'emprunt qui me ruine ! 
Le rendrez-vous?, 

DSMOHE. 

Parlez, délicate Pulchrine : 
N'est-ce pas sons ce nom?... 



'ACTE ïl, SCÈNE II. Iia5 

ZÉLIE. 

C'est aujourd'hui le mien. 

EOCLION. 

Sous celui-là , Madame ,. avec uu soin extrême 

N'ëtiez-vous pas gardée dans un étroit lien, 

Quand pour vous racheter j'empruntai sur mon bien ? 

ZÉLIE. 

On n'a pu m'acheter. 

DSM09E. 

D'an nouveau stratagème 
Cet autre démenti sera-t-il le moyen? 

EUCLIOS. 

N'étant fille pour lui , nièce pour moi , ni rien , 
N'avez-vous qu'un faux nom? n'étes-vous pas vous-même^ 
Ou n'étes-vous cp'une ombre , un être aérien ? 

ZÉLIE. 

3e suis libre , et jamais ne portai nulle entrave ; 
Dœmone voit en moi l'amante de son fils : 
Des hasards trop confus pour vous être éclaircis , 
M'ont fait chez un marchand passer pour une esclave. 
Pardonnez-moi tous deux si , dans votre logis , 

L'amour m'amena par la ruse , 

Et si, d'ailleurs encline au ris, 
Fière de mon succès , ma^ gaîté s'en amuse. 
Mais c'est trop d'un tel jeu fatiguer vos esprits : 
Montrez-vous généreux pour moi , Seigneur Dcemoue , 
Un jour vous apprendrez que ma naissance est bonne. 
Si votre fils m'aima , nloa cœur en fut épris. 

( A Ëuclion. ) 
Vous , aidez-moi y Seigneur , à fléchir un bon père : 

II. 



ïa6 FLAXJTE. 

Qae j'épouse Leusippe ; et .dès^lois votre frère , 

Mtacceptaot.p<)iir: fille en efièt, 
Vous remettra vos fonds c[uand l'hymen sera fait. 

D£MORE. 

Devait-il de mes pleurs renouveler la source, 
Et du iiom.4e ma fijje rxpployant la ressource?... 

EUCX.IJ09. 

Lâchement se jouer... 

OfMOHE. 

Demoncceur?, 

EUCLIOF. 

De ma bourse? 
zitiEf âEuelion. 
Protégez notre hymen : je rends tout & ce prix. 

EUCLIOEI. 

Si rafikire s'arrange , aisément j'y souscris. 

ZÉLIE, kEuclion. 
Tout va s'accommoder,, je vois son fils paraître. 

SCÈNE III. 

ETJCLION, ?ÉLIE, DiEMONE, LEUSIPPE 

LEUSIPPE, àptrt. 
Sâuvo9S-la de l'orage.... Approchons. 

D/EMONE. 

Eh bien! traître i 
'Ainsi désespérant mon anopr paterne, 



ACTE.BLjSCÈWE III. 125? 

Soas le nom de ma BUe ça A'^mèpe une femme , 
Qn'intr(m]uit p^noi nous ton indiscrète flamme !- 
Est-il rien de plus crinàioel ? 

EUCLXON. 

Fais-moi tout rendre >.«tpli^.'rieiLoe.'iii''affirai6 : 
Avoir one maitresseneatnee: manquer, dliomieiir ? 

J'excuse tout quasi «o« pie paie. 
Ton père est. trop, vigide ft mauviûs gouverneur» 

Cher oncle l... 

EUCLI09. 

«V ** <• * ~ • ■ 

Il faut que tous je vous réconcilie. 
Tiens, mon neveu, regarde : est-die assez Jolie, 
Ta Pulchrin6(2 

LEUSIPP'E, à part. 

QifQx! c'est Zélief 
ZjlÉtiEy en.paat. 
Qu'est-ce donc q«i vous prend? 

P'où.fiftît cette jlupe^? 

Vfi»$ mo^iezryoïiç ^ 0^90 oncle ? 

pà doi^ esv ^ cetY^le ? 
.Un beau transport d'amour 1*8-1-11^141 le .9^? 

zitiE. 

Eh! Seigneiu:y.<qni VQns .livre à c^s troubles pressans? 

EUÇLIOHI. 

Xa belle est sqm» les jfBfa^^ 



Ij8 PLAUTE. 

levsippe. 

Eh, non! ce n'est pas elle. 

EUCLIOir. 

Voici d'un antre tour, ma foi! 
Qui diantre est ce démon fismelie 
Que personne ne vent pour soi ? 
Eh qnoi? ce n'est point-iâ ta captive si belle? 

LEUSIPPE. 

Non. 

toctioir. 

Quoi I voas n'étiez pas sa maitre^e ? 

ZÉLIC. 

Si fait, 
EVCLIOir. 

L'un dit oni, l'autre dit non : qu'en est-il en efièt? 
Xu ne reconnais pas ton esclave charmante ? 

LEtlSiPPE. 

Non, non» non, vingt fois non! 

DfMORE. 

Que comprendre à ceci ? 

ËUCLI09. 

Qnoi! Madame , pour son amante 
Il ne vous connaît pas ? 

ZÉLIE. 

Si fait , VOUS dïs-je , si. 

ÉUCLIOV. 

Ah! c'est de quoi tourner la tête la meilleure! 



ACTE ïî, SCÈNE m. fzg 

DJBMOSE. 

Chacnn d'eux se dément ici , 

£t si j'y vois rien , que je meure ! 

EUCZ.I ON. 

Par la .voix d'Épidique on peut être éclairci : 

Le drôle bsera-t-il me dire 
Qu'il ne t'a pas acquis du maître d'un navire] 

Cette femme ou ce démon-ci ?. 

ZÉLIE. 

Non, Seigneur, l'amour seul me lie. 
Je naquis libre : on me nomme Zélie ; 
Veuve, j'ai quitté Rome ; on y sait mon destin ; 

Et , passant pour Palcbrine enfin , 

J'ai confondu la perfidie 
De Leusippe ingrat, faux, volage.... 

EUCLIOV. 

Libertin ? 
Je n'aurai donc recours, vengeance, ni justice! 
Neveu , maîtresse, amant, maître , valet, vous tous, 
Que pour m'avoir volé Mégère vous punisse ! 

D£M08E. 

Que sert l'expérience à qui par des filonx 
Se laisse comme toi duper en imbécile ? 

EUCLIOSr. 

Je doute que ta vue eût été plus subtile. 

DiEMONE. 

Quoi ! tu n'as pas su même en oncle gouverner 
Un efironté neveu qui te trompe et te vole ? 

EDCLIO». 

Sais-tu mieux être père et mieux morigéner 



i3o PJ^IKTE. 

Un fils mangeant ton bien -en .défteiise irivole ? 

D CHOAE. 

De tes aveaglemens tel est le di^e.pcU,, 
Qae ton argent lai sert à jiayer. sa maîtresse! 

X.UCJ.ION. 

'Ab ! je ne prétends pas payer une tialtcesse 

Qu'au nom de ta fiUe )e jpns : 
Entends-tu , mon cher frère? 

djemohe. 

Ah! mou cher &èr^, écoute ; 
Pour ma fille il n'est point de somme gpi me coûte; 
Mais pour tout antre objet je n'en fti point, ^sgms dot«(e. 

S.UCLIOV. 

Mon frère , tu me dois... 

DSHOVE. 

Mon frère , pas le sou. 

EUCLIOR. 

Noos compterons demain. 

DAM08E. 

■A demain donc , vieux fou ! 

SCÈNE IV. 

EUCLIONjZÉLIE, LEU61PPE, ÉPIDIQUE, 
«rÎTant de^fiotreicôté 4a:lbâUre. 

EUCLIOir. 

%B \ Yoici l'autre efcroc !... 



ACTE IT, SGÈWE IV. i3r 

ÉP10ZQUE. 

Tour est su, je le-pense. 
EirciioN. 
D'adoucir mon esprit te crois-tu Téloqucnce ?. 

ÉPIDIQUE 

J'appartiens â Leusippe et ne suis pas h moi : 

J'en fais la dure expérience. 
Un valet malheureux , exact à son emploi , 
I/nn maîtfe e& oe qu'il fait ue remplit que la loi ; 
Ce maître a tout pouvoir sur son obéissance ; 

L'esclave n'a pas même h soi 

Ni volonté ni conscience. 
Ne m'accusez donc pas de mon manque de foi ', 
À qui me (bit agir imputez-en Tofi^se. 

EUCLION. 

Ton argument est bel et bon ! 
Mais n'est point d'espèce sonnante 
Comme le prix de la rançon 
Que tu m'as su tirer pour une extravagante. 

ÉPIDIQUE, à Leusippe. 
Défendez moi , Seigneur. 

X.B.-1IS1PPE, 
Te deiendre , fripon ! 
Ce n'est pas là Pulchrine. 

ÉPIDIQUE. 

Ah 1 qu'est-ce donc ? 

LEUSIPPE. 

C'est celle 
Chez qui , dans ton absence , «liait Piaute pour moi. 



îi32 PL4tJTE. 

ÉPIDIQDE. 

Oh ! sa ruse infernale aura trompé mon zèle ! 
Puis elle était voilée... Epidiqne, ah! pends-toi! 

ECCLXOir. 

Trente mines d'argent qu'on m'arracha pour elle !.» 

ÉPIDIQUE. 

^K cet accident-là comment remédier ?> 

LEUSIPPE. 

Ton malheur maintenant est qu'il &xA te noyer , 
Ou me racheter l'autre. 

EUCLI09. 

£b ! par Pluton ! laquelle ?, 
Me Teut-on mettre â sec par un nouveau larcin ? 
Ton père avait raison de te faire querelle 
De ton désordre clandestin. 

SCÈNE V. 

LEUSIPPE, ZÉLIE, ÉPIDIQUE. 

ZÉLIE. 

Leosippe , il est trop vrai que j'ai su vous confondre : 

Par ma jalousie épié , 
Vous convamquant d'un tort qu'un mensonge eût nié , 

Je vous force â ne rien répondre. 
Je n'exprimerai pas tout ce que m'ont coûté 
Les efibrts de mon ame à vous cacher sa peine ; 
Mais vous me trompiez , vous , pour briser notre chaîne y 
Moi, je vous ai trompé , quoique feindre me gène , 



ACTE II, SCÈNE y. i33 

Pour vous rendre à Tauiour que vous auriez quitté. 
Ne vous en fâchez pas : je vous pardonne encore. 
Le serment d'être époux fut par nous prononcé : 
Je vous jure Toubli des erreurs du passé , 

N'oubliez pas en insensé 

Qu'un fidèle cœur vou^ adore. 

LEUfilPPE. 

D'un trait... si généreux.... mon cœur atteint... percé... 

Ce trait me punit... vous honore... 
Nous nous épouserons... trop heureux... je le sai... 

ZÉLIE. 

Vraiment , vous ne savez que dire ! 
Avouez avec moi qu'un coupable surpris , 
Par sa confusion , donne le droit de rire ; 
Que se justifier épuise les esprits , 
Et qu ou exprime mieux , même à ceux qu'on abuse , 
Les torts qu'on veut avoir que les torts qu'on excuse. 

LEUSIPPE. 

A ce propos railleur comme on vous reconnaît ! 
Que ce rire contraste avec les tendres charmes 

De Pulchrine qui m'entraînait. 
Vous plaisez en riant ; elle plaît par les larmes : 
Du feu d'un esprit gai vous savez enflammer ; 
Mais elle par ses pleurs émeut , touche notre ame : 
On ne l'aimerait pas que l'on croirait l'aimer ; 
Et l'on vous aime , vous , sans le croire , Madame. 

xéLIE. 

Oui , toujours votre sexe vain , 
, Se prend aux larmes d'ime femme: 
' Car Tamour-propre est inhumain , 
Comédies en vers, l < • 12 



i34 PLAUTE. 

Il s'applaudit des pleurs qu'il croit faire répandre : 
Mais telle enfin qui pleure en est-elle plus tendre?. 
Ingrat! que n'ai-jo fait pour vous garder ma main? 
Les pleurs ne prouvent rien; et de votre Pulchrine 

C'est peut-être le beau talent! 
Toutes ces larmes- là, grimace, j'imagine; 
Mais j'en ai prévenu l'efik , en l'exilant : 
J'ai de son pBUx>ii même exigé la promesse 
D'éloigner ma rivale en emportant le gain 

Que lui valut mon tour d'adresse, 

Et de lever l'ancre soudain. 

LEUSIPPE. 

Qu'eotends-je ? Ainsi par vous la voilà condamnée 
'A l'éternelle horreur de la captivité ! 

Madame, quelle cruauté! 
Raillez-la de sa plainte et d'être infortunée. 

Mille attraits doux et délicats , 

Mille beaux sentimens dont elle semble ornée, 

Tout cela , tout , pour gémir enchaînée 

Sur les mers, parmi des soldats!... 
.Votre noire action vous rend af&euse!... 

ZÉLIE. 

Hélas! 
Cest à moi maintenant de gémir , de me plaindre. 
Croyais-je qu'à ce point j'avais sujet de craindre 

Cette rivale et ses a^^s! 
Vos éloges outrés né me ménagent pas. 
Sans me la figurer en si noble victime , 

Je ne suivis que l'ardeur qui m'anime ; 
Vous semblé -je méchante et capable d'un crime? 

Me haïriez vous sans retour? 
Ah! loin de m'en moquer, j'en ai regret et honte ; 
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Et tant de chagrin me surmonte, 
Qae j'en pleure même à mon tour. 

LEUSIPPE. 

Les pleurs ne prouvent rien , disiez-vous avec grâce : 
Toutes ces lannes-lâ, chez les fenmies , grimace, 

ZÉLIE. 

Leusippe, c'en est trop! rompons, et sans retard. 
Je vais de ce logis disposer mon départ, 
Et fuir de votre cœur l'ingratitude extrême... 
Mais je vous jure , en dépit de moi-même , 
Que , malgré tous vos torts et votre peu d'égard , 
J'en souflrirai, car je vous aime! 

(Elle entre ches Euclion.) 

SCÈNE VI. 

PLAUTE, LEUSIPPE, ÉPIDIQUE. 



V. 



LEUSIPPE. 

PiACT£,je sais an désespoir! ' «V 

Au lieu de ma captive a paru sa rivale ! j 

Le maladroit , sans s'en apercevoir , 
•A produit cette scène à nous tous si fatale ! 

Et mon père , et mon oncle exhale 
Sur Zélie et sur moi tout leur emportement! 
Elle me bomme ingrat, per&de amant! 
Tous deux à son tour l'ont traitée 
D'aventurière , d'éffix)ntée ! 
Tu juges quel beau bruit a fait ce 'changement, 
Et etome j'ai Tame agitée ! 
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PLAUTE. 

Ma pièce marche : c'est cbarmant! 

LEUSIPPE. 

Qaoi ! ta te réjoais de ce qai nous désole I 

PLAtXTE. 

Seigneur, excusez-moi... j'ai dans ma tête folle 
Certain plan qui pourrait vous paraître insensé... 
3c suis suffisamment instruit par votre bouche : 
Maintenant apprenez , vous , Tobjet qui tous touche. 
Votre récit m'ayant intéressé 

Au sort de la jeune captive , 
3'ai couru vers le port, rien n'était plus pressé. 
Le patron du vaisseau quittait déjà la rive. 

Il craint que pour son tour de main 

Quelque procès ne le poursuive ; 
Mais , se tenant en mer sans se mettre en chemin , 
U m'a promis d'attendre encor jusqu'à demain ; 
Et Pulchrine est à vous si la rançon arrive. 

I LEUSIPPE. 

iVivat ! SUS Epidique! alerte! alerte encot! 

ÉPIDIQVE. 

Que puis-je ?, 

LEUSIPPE. 

. Il uni pouvoir. 

EPIDIQUE. 

Mais quoi ?: 

LEUSIPPE, 

Qu'on s'évertue 
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ÉPIDIQUE. 

Peste soit du donneur d'avis ! ai-je un trésor ? 

LEUSIPPE. 

Cherche et trouve. 

ÉPIDIQUE. 

Où trouver? sais-je faire de Tor?. 

LEUSIPPE. 

Retiens ces seuls mots: cherche, et trouve, ou jeté trel 

ÉPIDIQUE. 

Mon cher maître l 

LEUSIPPE. 

J'ai dit.] 

ÉPIDIQUE. 

Faut-il , par votre loi , 
Que je vole , que j'assassine ? 

LEUSIPPE. 

Tu crains le traitement qu'ici Ton te destine ; 
Si tu ne réussis , tu n'auras contre toi 
Que mon père , mon oncle et moi. 

ÉPIDIQUE. 

Que tenter?, où courir?... que mon maître examine.«.. 

LEUSIPPE. 
J'ai tout vu : pars , agis. 

ÉPIDIQUE. 

Eh! mais en bonne foi... 

LEVSIPE. 

Va donc ! tu périras si tu n'acquiers Pulchrine. 

12. 
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PLAUTE. 

Vous le troublez par trop. 

ÉPIDIQUE. 

Fussé-je déjà mon ! 

LEOSIPPE. 

Plus le danger talonne , et mieux on imagine. 

Moi , je vais, de ma part, tenter non moins d'efibrt. 

SCÈNE VU- 

ÉPIDIQUE^.PLAUTE, 

ÉPIDIQUE. 

Maudit Pluute ! c'est toi qui m'attires mon soit. 

PLAUTE. 

Eh ! qui t'épouvante si fort ? 
N'es-tu plus tm héros d*intrigue ? 
lÀs-tu vu tes pareils triompher sans fatigue , 
Et sans péril ëtitrer au port ?, 

ÉPîDlQUB. 

Ma vie a trop d'écueibà traverser enitèTe : 
J'aime mieux le naufrage ; et je ne vais dans l'eau 
Jeter la tête la première. 

PLAUTE. 

Le délire vraiment te tient-ilrau cerveau?, 

1£PIDIQUE. 

Non , je su!s las dans cette terre , 
D'entendre un maître iJ>oyer sur mes pas : 
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ie veux deimir ; ou savoir si Cetbère 
Sur les infortunés s'achanie amant là-bas. 

PLÂUTE. 

Pour un complot d'amour , une vaine folie , 
.Vouloir périr ! c'est trop de noble emportement. 
Traitons ces riens d'un ton de comédie. 
Ton destin , en son dénoûment , 
Tendrait-il à la tragédie ? 

ÉPIDIQT7E. 

Tu ris ! mais je me jetterai 
Du haut d'un toit ; je me noîrai ; 
Que sais-je? pourvu que je meure , 
J'ignore ce que je ferai : 
Mais peu m'importe après qu'on en rie ou qu'on pleure. 

PLÂUTE. '^ 

Eh ! bien ! prenons ceci d'un ton plus sérieux : 

Entends ces mots judicieux : 
Le désespoir est sot. La souflrance commune \ 

Atteint l'homme et la béte ; et l'homme en devient une , 
S'il se montre en ses mauxaveugle et furieux. 
Songe que les hasards sont si- capricieux , 

Que bien souvent un coup de la fortune , 
S'il fut mal ce matin , ce soir Hait qu'il est mieux. 

J'ai beaucoup souffert sous les oieux ; 
Me suis-je tué ? non : j'ai lutté : fais tout comme. 
Invoque rmdnstrie avec V'aide des Dieux : 

Ne sois point animal ; sois homme. 

ÉPIDIQUE. 

Mais pour tirer de l'or quel est racNa revenu ? 
Quelle brebis reos-tu donc que je tonde ? 
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Ai-je une maille enfin? moi, sans fonds, pauvre et nu. 

PLAUTE. 

Chacun est comme toi sur la terre venu : 
Et tu vois mille gens à qui richesse abonde \ 
Et que , par ses talens et par un bon destin , 
On devient chevalier , flamine , tout enfin ; 
Que , d'un bout à Tautre du monde , 
U est plus d'un Crésus , d'un Midas... 

ÉPIDIQUE. 

Et des gueux 
En grand nombre , tels que nous deux. 
PLAUTE, avec ironie. 

Tourne du bon côté ton regard héroïque ! 

iTu fis plus d'un bon tour : produis un tour pareil : 

Reprends et gibecière et gobelet magique ; 

Charlatan renommé par ton jeu magnifique , 

Ferme ! allons ! dans ta tête assemble ton conseil \ 

Que ce Dave si grand cède au fier Epidique. 

Mercure, dieu du vol, a trop vu bâtonner 

Ton épaule, où peut-être est déjà son emblème. 

En ta profession , l'art est d'imaginer : 

Creuse donc ton esprit, rêve un beau stratagème. 

Le destin va t'abandonncr 

Si tu t'abandonnes toi-même. 
3 'en connais que nul coup ne saurait détourner. 
Etrivières , bâton sont peu pour étonner 
Un valet tel que toi, plein d'un génie extrême. 

ÉPIÔIQUE. 

Bel encouragement pour me passionner! 

Tiens , je suis sans ressort... ma cervelle affiiiblie 

Par mon maître ?t la fin se sent trop consterner. 
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PLÂUTE. 

Si l'obstacle résiste , il faudra qu'il s'y plie... 
Mais évite l'accès d'autres emportemens : 
Ton maître ici risquait de perdre ses momeiis ; 
D'un côté, vient son père , et de l'autre Zélie. 

ÉPIDIQUE. 

le ne vois que fouets et tournoens. 

Mieux vaut être , je le parie , 
Portier d'enfer , valet d'une furie , 
Que serviteur des fous et des amans. 

SCÈNE VIII. 

DXMONE, ZÉLIE, PLAUTE. 

PLAUTE. 

£h bien ? si votre amant vous a trop affligée , 
Votre malignité s'en est gaiment vengée ! 
Et la vengeance est douce â l'esprit féminin. 

ZÉLIE. 

Leusippe est-il déjà loin de cette demeure ?, 

O£M08E. 

Je l'ai vu s'évader par le sentier voisin : 
Sans doute son remords fuit un père chagrin. 
Va le rejoindre , Plaute , et l'amène sur lluure. 

PLAUTE. 

Très- volontiers , j'y cours : mais soyez lui clément. 

Moi , philosophe , mon usage 
Est de ne me mêler que d'acconunodemcut. 
Ne grondez pas un fils d'avoir un coeur vobge ; 
Car interrogez-vous : fiites-vons toujours sage ? 
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Plus d'aoïe belle a dû vous choisir galamment , 

étant , comme il paraît , noble «t beau de visage. 

Vous en souriez teéMe^^BeoPe^eneetiioment... 

Il se faut iSBgirâMr de près , ^sérèremem , 

Et passer aux eafeiis>ee ijd'on^fit kiettrâge. 

SCÈNE ÎX. 

ZELIE. 

Cet hommeipBiie prudcmmMt , 

Seigneur, et quoique la première 
Victime fle ce'âls qui Vôits a côurroiicé , 

J'ose croire qu'à ma .prière 
Vous ferez grâce «a tcouble où son-eeenr £iit:p<nusé. 
Votre frère Euclion , 'qui me croyait sa aidoe , 
A su quelle je suis, vous a dit ma nobleise , 

Et comment d'un pi^e dressé 

Mon amoureuse hardiesse 

Gaiment osa le préserver : 
S'il reconnaît ses torts ,'Edèle en ma tendresse , 

J'espère vous le conserver. 

DiTMOlTE. 

Oui , Ton m'a raconté votre favettr insigne 

Pour un garnement efironté, 
Que jamais votre amour de vous n'eût -jugé digne , 
S^il ne déguisait pas son plus méchant cdté. 

Il se feint constant et caiidîde , 
Et la bcHe Zélie , ayant trop de bonté, 
Le voit pcti tel ^'il est i taib , changeant , &tu(, perfide. 



..j 
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S'il sied à votre sexe , et surtout à vos traits ^ 

De rester douce et généreuse , 
€ela me siérait mal , et ma voix rigpuroise 
Doit réprimer d'oB fiU les désordres, secrets. 
Tout libertio n'a ni foi , oi morale ; 

II prend, esclaves, à tout prix ; 

Au temple même la. vestale , 

Leurs maîtresses à ses amis. 
Une épouse k son frère , une amante â son fils. 
Les mœurs, les bonnes moeurs sont pdus que tout, Madame. 
Quiconque en a se montre à la pudeur soumis , 
Et doit d'un œil glacé voir la plus belle femme , 
Si d'un contrat formel ses &ux ne sont permis. 
L'exemple du censeur des jeunes gens de Rome 
M'ordonne â mon enfant d'inculquer cet avis. : 
Qui n'est Caton pourrait cesser d'être honnête homme. 

ZÉLIE. 

S'il en était ainsi , tout le monde aurait peur ; 

pu bien, Messieurs, à vos tendresses ^ 

Devenant mari» pleins d'honneur , 

Il ne faudrait que des Lucrèces. 
Pour moi , je sens un fond d'amoureus& candeur ; 
Et, si je m'unissais avec un époux sage, 
J'aurais cette vertu dans mon chaste miinage , 

Par amour , sinon par froideur : 

Car , du moment qu'il nous engage , 
L'amour pur à mon sexe inspire- un esclavage 

Plus scmpnkainx que la pudeur. 
Je voulais que Leusippe en eût le témoignage : 

Mais je prévois , à son outrage , 

Qu'il mérite peu mon ardeur. 
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OiEMOSE. 

•La mériter ! ce fourbe!... oh ! non , certe! et fadmire 

Vos bons sentimeiis là-dessus ! 
Dès le premier instant que je vous aperçus, 
Je les distinguai bien , et ne saurais vous. dire 
Que de tendres respects j'en ai pour vous conçus ! 
On fait grand cas de vous ; et le public , Zélie , 
Vante ici fréquemment votre sévérité , 
Quoique jeune, on peu vive et rieuse.... et jolie. 
J'ignorais que mon (ils eût la prospérité 
De rendre encor pour vous le mariage aimable. 
L'infâme a méconnu tant de félicité 

Il vous £aut un homme estimable , 
Qui sache apprécier ce que vaut votre amour , 

Point dans l'âge de la folie, 

Et point dans Tâge du retour. 

SCÈNE X. 

ZÉLIE, D2;M0NE, LETJSIPPE, PLAUTE, 
Leusippe et Plaute entrant sans être vus des deux ] 
premiers interlocuteurs. 

LEUSIPPE, à Plaute. 

Ah ! mon père entretient Zélie ! 

PLAUTE, à Leusippe. 
Pent-^tre que pour vous elle plaide â son tour. 

D£MOBIE, à Zélie. 

Il est , dis-je , prudent que votre sort s'allie , 
^on h l'un de ces fats légers , présomptueux, 
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Mais à qaelqae mortel sensible , vertaetix , 

A qui sa douce expérience 
Apprenne , en méritant ramonr de si beaux yeux , 

Que dans toute une Tille immense 

Son choix ne pourrait trouver mieux. 
Ces gens-ld sont formés pour attacher et plaire.... 

U en est que ronge d'ennuis 
La longueur de leurs jours, de leurs soirs, de leurs nuits, 

Sous un toit riche et solitaire. 
Vous êtes veuve , et moi tristement seul et veuf. 
Un objet tel que vous toujours fut ma chimère.... 
L'hymen me deviendrait encore un état neuf. 
Je vous livrerais tout , trésors , maison et terre ; 
Si de mon fils puni vous étiez belle-mère. 

ZÉLIE. 

Seigneur , y pensez-vous ? Si ce fils égaré 

Sort du délire qui Tagite , 
Me revient repentant , par ma flamme éclairé , 
Vous préférant à lui, &ut-il que je le quitte , 
Moi , qui d'un autre amour Tai. seule séparé ? 

DJEBIOVE. 

Oui , quittez , quittez Tbypocrite. 

2ELIE. 

Ne pré£^z-vous pas que le mal réparé..,. 

DAHOBE. 

J'aime mieux qu'il vous perdp , et je vous vengerai ; 
Lassé d'un fils ingrat , sot , fat , né pour me nuire , 
Pour le punir , je vous enrichirai. 
PL AU TE y àLeusippe. 

Taisez-vous! fuyez. 

Comédies en irtru I T • 1 3 
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L£US|PPE, à Piaule. 

Non , il est bon de m'instruire. 
Z'ÉliiE^ éclatant de rire. 

Ahî ah! grave censeur!... Voici votre rival! 
Leusippe -vous éooate ; et votre exemple austère 
Dans le devoir des mœurs ne l'instruira pas mal. 

.(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

DiflMONE^ LEUSIPPJE, PLAUTE. 

LEUSIPPE. 

£h bien ! vous me serez moins rigour6ui( , j'espère ?. 

DfMOHE. 

Quoi ! sans égard pour mon autorité , 
Tu m'épiais , serpent infâme !... 

XEUSIPPE. 

Quoi ! vous vouliez me ravir une femme , 
Vous, qui montrez à. tous tant de sévérité!... 

PLAUTE. 

Cessez! éloigncfr-vous. 

LE17S8IPE. 

Je dois.... 

PLAUTE, sévèrement. 

Fuir et vous taire. 
"Quelques torts apparens qu'un père puisse avoir , 
£0j fils /de le blâmer serait trop téméraire : 
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Ce n'est point à vous de les voir. 
Un (ils est criminel , qui fait rougir son père : 

Le silence est votre devoir j 
Partez donc. 

LEUSIPPE, â DaemoHe, 

Ce hasard vous fera concevoir 
Qu'en sa folie an moins Tamour est pardonnable , 
Et de nous ^arcr a souvent le pouvoir. 

(U sort.) 

SCÈNE XII. 

DaiMONE, PLAUTE, 

DAMOBIE, à Plaute. 
Plàute , tu viens d'agir en homme rabonnable ; 
Et je te sais bon gré d'avoir , en l'éloignant , 
De mon premier courroux sauvé l'impertinent. 

PLAUTE. 

Vous trouvez donc ma leçon convenable ?, 

DfMOHE. 

S'il m'avait affronté, mon bras Kaurait puni. 

PLAtJTE, 

Sa fuite vous désarme , et surtout votre faute : 
Tous vos droits paternels , mie erreur vous les ôte ; 
Mais , comme vous voyez , son respect l'a banni. 
Vous , dans cet incident , plus risible que triste , 
Sonfirez que j'intervienne entre un père et son fils 

En personnage moraliste: 
K'en ai-je pas eujet? et sercz-vous surpris 



I 
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Qu'à votre toar maintenant je tous gronde ?... 

OXMOEi'Ei courroucé* 

A tes aadacieux avis 
Te flattes-ta qoe je réponde ?. 
Misérable ! est-ce à toi ?... 

plAUTE, avec véhémence. 

^ar Hercule , Seigneur, 
7e sois homme et suis libre , et voiis saurez que Plaute 

Peut h chacun parler honneur. 
iC'est trop injustement condamner la jeunesse , 
De relâcher pour soi soo propre tribunal : 
îTout père de famille , en se respectant mal ^ 
Du respect de son rang dépouille sa vieillesse ; 
Et qui, droit en ses mœurs , veut voir son fils marcher } 
Marchant plus droit que loi , ne doit pas trébucher. 

( Il s'en va. ) 

SCÈNE XIII. 

D£MONE. 

(àa! n'accusons que moi deFbsolence extrême 

Des leçons qu'il m'ose donner. 
Mon fils même , à présent puis-je le condamner 1 

O sot! pour m'absoudre moi-même, 

Me £audra-t-il tout pardonner ?. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

EPIDIQUE, seol. 

J 'Al couin Tainement chez toas les usuriers , 

£t n'ai pu trouver une obole : 
3e me mettais moi-mÀne en gage sur parole ; 
■Mais quoi ! je ne vaux rien , m'ont dit ces gens gros6ierSv 
Leusippe , indigne maître ! eh bien ! ai-je une issue 
Pour éviter la mort?... Non... non, il n'en est pas. 

•Me demandant de l'or : « Va, cherche , ou je te tue ; ». 
M'avez-yous dit... soyez satisfait en ce cas. 

Toujours â sec , mol, paurre hère ! 
Emprunter... mais à qui ? Chercher à voler... où ?. 
(Vos menaces d'abord m'ont presque rendu fou ; 
Je prends donc mon parti... mourons pour vous complaire! 
Oui , le seuil que voilà convient & mon projet... 
Dieu Lare ! peimels-moi d'approcher ton enceinte... 

, ( Il détache sa ceinture. ) 

Nouons ceci sous ton image sainte... 
Te faire un sacrifice est mon dcvot objet. 
Bon! voilà ma ceinture ici bien retenue... 
La victime à présent y peut sauter le pas ; 

Mais avant qu'elle soit pendue , 
La victime étant moi, méditons mon trépas... ' 

i3. 
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Oh diantre! je frissonne... allons, enfantillage! 
T^'écootons pas mes sens qu'une peur a saisis... 
Mais ce genre de iin que là je me choisis , 
Porte un très-T.lain nom dans le commun langage : 
Elle n'écbaufic pas la magnanimité... 
Des calomniateurs, je gage, 
Diront à ma postérité 
Que de quelque autre main on aida mon courage , 

Que je ne suis pas mort en sage , 
"Mais qu'on m'a pendu : fi , cela serait dommage. 
Plat scrupule après tout !... mourons sans vanité. 

Pourtant, en ai-jc bien envie? 
De la lampe une fois quand la mèche est ravie... 
Frais , gros et gras , trancher son fil au beau milieu , 
Et du gîte oïl Ton est s'en aller plein de vie , 

Pour n'être plus en aucun lieu... 
Mais, messieurs les humains, à votre compagnie 
Que perd-on quand on dit adieu ? 
Du bruit , des procès , des querelles» 
Des esclavages et des coups , 
Des amis faux , des femmes... Ah ! pour elles 
Sot qui s'en plaint ! leur commerce m'est doux : 
Les femmes ne sont pas cruelles ', 
K'est-il pas vrai ?... d'ailleurs nul$ plaisirs absolus : 
Qu'en un festin joyeux notre estomac se livre ; 
On en sort tout pesant : dort-on , on ne vit plus ; 
•Veille-t-on , on travaille ; et boit-on , on s'énivrc. 
Des dégoûts journaliers je me suis tant imbu , 
J'ai tant fait de repas , et j'ai tant bu , tant bu^. 
Que , sans rien regretter , en finissant de vivre , 
Du banquet je sors bien rqm « 
Coûtent que ceci me délivre 
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De ma peine et des coups doot je me seus rompu. 
v4»1llarche , marche , Épîdiqae , en mortel intrépide 1 
Et tente si ce nœud solide 
Te soutiendra , toi , qui lourdeacL.» 
Doit peser un peu dans le vide. 
\ Tirons à deux mains ce cordeau... 

( Plaute parait. ) 
Bons dieux! tout casse et tombe... un cofi&e... ah! que je voie..« 
Sa chute en a brisé la serrure... de l'or! 
U est plein d'or l tout plein !... oh ! cachons ce trésoi 
Que la fortune ici m'envoie ! 

SCÈNE II. 

PLAUTE, ÉPIDIQUE. 

ÉPIDIQUC, à soi-même. 

GrACE à ce secours protecteur , 
Je brave maintenant mon patron despotique ! 
Voici de quoi, j'espère, acquérir du Préteur 
Le droit de citoyen dans cette république. l 

Libre, j'achèterai de mon surplus encor 
.Vaisselles et maisons , des esclaves , des terres.; 
Je ferai le commerce et prendrai mon essor , 
Eu grand seigneur , veillant sur tous mes tributaires. 
Né diligent , mes soins me seront salutaires : 
Je l'ai toujours pensé, le paresseux n'est rien : 
En sa sécurité dérangeant ses afiàires. 
L'opulent qui dort trop se réveille sans bien. 
Moi , riche , actif , bientôt , sur un char magnifique , 
Je veux qu'en chaque me on escorte Epidlqae ; 
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Et, mesurant ma dignité 

lA. l'éclat de mon patrimoine , 

Paraître dans notre cité 
Egal au trésorier dtr roi de Macédoine. 
Mais , ce soir à sa table , ou je suis bien trompé , 
Ce richard que je suis , en sa splendeur extrême , 

Ne fera qu'un maigre soupe. 

PLÂUÏE, à part. 
Hni! son orgueil &'arréte , et se rit de soi-même : 

(A Êpidique.) (A part.) 
Ce trait est rare. Holà ! Tâtons sa probité. 

ÉPlDlQUf. 

Le tems me presse. 

PLAUTE. 

Un mot. 

ISBIDIQUE. 

De mon maître suprême 
Laisse-mot sans retard remplir la volonté. 
Pour Leusippe je dois compter certaine somme. 
Adieu I 

PLAUTE. 

Non, je te tiens : il te Êiut m'écouter^ 

iPIDIQUE. 

Je ne puis. 

PLAUTE. 

J'ai besoin , moi , de te consulter. 

ÉPIDIQUE. 

Moi , de te fuir : le mandh homme ! 
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PLÂUTE. 

PremièremcDt.... 

lÊPIDXQUE. 

Sois bref. 

* PLAUTE. 

Tu seras bieu discret ?, 

ÉPIDXQI3C. 

Comme im mur. 

PLAUTE. 

Eotends-moi. 

ÉPIDIQUE. 

Dis vite ce secret. 

PIAUTE. 

Va\ vu faire à quelqu'un un larcin en cachette 
D'un bien dont je sais , moi , quel est le possesseur ; 
(Épidique se trouble.) 
Et m'approchant du ravisseur , 
'<( D'un coin d'où je t'ai vu , lui dis-je â voix discrète , 
M Je t'ai surpris ; ton vol serait en vain nié. 
» Arrangeons-nous tous deux , le silence s'achète , 
» Pour taire ce larcin donne-m'en la moitié. » 
Il n'a rien répondu ; n'est-ce pas ridicule ? 
Est-ce trop ? là , dis-moi , qu'en pense ton scrupule ? 

éPIDiQUE, s'efforçant de feindre. 

La moitié !... ce n'es% point assez pour receler : 
Il te doit plus ; sinon ton honneur doit parler. 

PLAUTE. 

Grand merci du conseil ! car le fait te regarde. 



\ 



1 
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ÉPIDIQUE. 

Qu'est-ce?... 

PLAUTE. 

Ne tIens-tu pas caché sous ton manteau 
Un coflre tout plein d'or? 

EPIDIQUE. 

C'est du ciel un cadeau.... 
Gare â qui prétendrait me l'arracher!... 

PLAUTE. 

Prends garde. 
â /^ ^ j Ouoi ! si son maître ici le réclamait de nous , 



* ^ *•■»•»*. *M»^ 



•*- Tu le refuserais?.. 

ÉPIDIQUE. 

Que quelqu'un s'y hasarde l 
Ai-je pour m'en saisir forcé porte et verrouz ?. 

Il ériit dans ce lieu sans maître , 

D'où les Dieux l'ont fait apparaître 
Pour me sortir d'angoisse et me sauver des coups. 
Salut ! homme d'esprit l 

PLAUTE. 

Non , non , point de refuge : 
Ma part , ou bien je parle , ou bien qu'un tiers nous juge. 

EPIDIQUE. 

L'arbitrage est tout clair ; je retiens tout. 

PLAUTE. 

Mais quoi! 
Si le maître de l'or invoque la police , 
Je risque en me taisant d'être jugé complice. 

ÉPIDIQOE. 

Point. 
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PLÂUTE. 

N'est-ce pas la loi ? 

ÉPIOIQUE. 

Que sais-je de la loi ? 

PLÂUTE. 

La loi garde à chacan son avoir sur la terre. 

ÉPIDIQUE. 

Esclave ici , dans la misère , 
-Quel rapport a-t-elle avec moi 7, 

PLAUTE, à part. 

Peste ! quel raisomieur ! 

ÉPIDIQUE, s'échappant. 

Je vais chez le pirate. 

PLAC TE. 

Je te suivrai. 

ÉPIDIQUE. 

Sois donc prompt à la course : allons T 

(Il s'enfuit.) 

SCÈNE III. 

y PLAUTE. 

Il (àut pour l'attraper , vamement je m'en flatte , 
Comme Mercure avoir des ailes aux talons. 

Je m'aperçois à ce qu'il pense 
Combien l'aspect de l'or nuit à l'intégrité ; f 

Et qu'un trop long besoin trouble la conscience 
. De qui n'est pas imbu de l'extrême équité. 



I 
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SCÈNE IV. 

EUCLION, PLAUTE. 

EUCLIOV, se croyant seul. 

}'ai vu de ma fenêtre , à la gauche , un corbeau 
Précipiter son noir passage ; 
Et dans l'air ce sinistre oiseau 
Pour un homme un peu riche est d'un ÛLcbenz présage. 

PLAUTE , à part. 
Tout cupide vieillard est superstitieux. 
EUCLIOB, apercevant la statue du dieu Lare reuTersée. 
Qu'est-ce que je vois ?... Mille dieux !... 
Mon coflre-fort! ma vie !... au voleur !... à quel crime !... 

PLAUTE , i part. 
C'était à lui !... quel coup théâtral! 

EUCLXOB. 

On m'abîme ! 
PLAUTE, à part. 
Il en mourra. 

EUCLIOV. 

Qui parle ici ?... c'est toi , voleur ! 

PLAUTE. 

Moi! 

EtCLlO». 

Ta mine le dit , coquin , pour ton malhem 

Te voilà pris.... sois véridique. 
Quoi ! sans respect du dieu dépositaire unique 
D'un bien qu'en ma maison j'espérais moins sauver.... 
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En as-tu rien distrait pour mieux me l'enlever ? 

Voyons tes yeux , tes mains, ton manteau , ta tunique.... 

OÙ Tas-tu mis , mon or ?... Réponds.... il faut parler.,.. 

Crois-tu par tes regards me faire reculer l 

Tu te tais, et tu ris.... Ton impudence est rare.... 

Ah! sacrilège! impie!... Oh! déclare, déclare.... 

Parle, ou mes propres mains, pendard , vont t'étrangler?, 

PLAUTE, avec 'véhémence. 

Oh! que je vois à nu, dans ce cœur qui s'égare, 
Le modèle frappant d'uni vice à dévoiler !... 
Sur la scène en public je le ferai parler. 
O ! qu'à Rome on rira du portrmt de l'Avare! 

£UCLIOV. 

Répondras- tu ?, 

PLAUTE. 

Cet homme eflrayé pour son or 
Est pour mon art un vrai trésor ! 

EUCLIOV. 

Que dis-tu de trésor ? voleur ! ton imposture 
Prétend-elle nier que tu m'as pris le mien?, 

PLAUTE. 

Promenez de gros yeux sur moi , sur mon maintien ; 
Vous ne me prendrez pas pour voleur : ma figure.., 

E n c L I o N. 
Les fourbes , il est vrai , gardent sur tous leurs sens 

Un empire qui les rassure ; 
£t les plus effrontés semblent des innocens. 

PLAUTE. 

Je n'ai point fait le vol : m'en croirez-vcos ? j'fin jure. 
Comédie» eu vers. Il* ' 14 
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EtrCLION. 

Les scélérats sont tous sans foi dans leurs sermens. 

PLAUTE. 

£h ! qu'à vos yeux je meure si je mens! 
lA^i-je craint ? ai-je fui ? ne peut-on en justice 
Me forcer, si je trompe , à quitter Tartlfice ?, 

EUCLI05. , 

On a vu des coquins , devant les magistrats , 
Nier.... 

PLAUTE. 

Ne croyez rien , -si c'est votre caprice 
EUCLION) en versant des larmes 
'Ah! quel est mon voleur, dis, si tune Tes pas?. 

PLAUTE. 

De tels frémissemens sont-ils dignes d'un homme , 
Pour la perte d'un or en tout tems passager? 

Et sied-il de s'en affliger, 
lAinsi qu'on pleure un père, un ami?... 

EUCLION. 

Cette somme. 
Hélas! de la disette où l'avenir réduit 
'Eût garanti mes jours, eût sauvé ma vieillesse! 

Je la venais voir chaque nuit ; 
I C'était ma femme, ma maîtresse. 

PLAUTE. 

X^ne feriez-vous pour qui vous aiderait 
A la chercher, et vous la trouverait ?j 
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EDCLION. 

Dieux! tout au monde! tout! Mais pourquoi celte enquête» 

PLAUTE. 

C'est que tout soin heureux a son salaire honnête. 

EDCLIOlf. 

Du larcin qu'on m'a fait noble révélateur, - 
De me la retrouver aurais-tu la puissance? 

PLAUTE. 

Que me vaudrait ma récompense?, 

EUCLION. 

Tu me serais, cher Plante, un frère, un bienfaiteur. 
Un égal, un ami!... Le pourras-tu? 

PLAUTE. 

Peut-être. 

De toute ma maison tu jouiras en maître, 
A ma table, mangeant assis auprès de moi. 

PLAUTE. 

Indigent que je suis , m'y feriez-vous paraître ? 

EUCLI09. 

Ah ! si tu m'enrichis , rougirai-je de toi ? 
Pour esclave, s'il faut, prompt a me reconnaître, 
Deviens mon possesseur, mon souverain, mon roi. 
Ma providence, en6n mon dieu, si tu veux l'être. 
Mais le pourras-tu? 

PLAUTE. 

Je le croi. 
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EUCLION. 

O dieu sauvear ! termine un doute qui me tue ; 
Et qu'en lettres dVirain sur ma porte soit lue 
Ta céleste assistance! Oui*, qu'encensé de tous. 

On te révère, on te salue! 

Je te promets une statue : 

Oui, ma dévotion t'est due... 
Sois content : me voWSl d'avance à tes genoux. 

Mais qu'an moins ma somme rendue , 
Tu la fasses rentrer chez moi... tu le pourras?, 

PLAUTE, à part. 

Jusqu'où cette ame est descendue ! 
Et que l'amour de l'or rend Tbommc abject et bas ! 

(Haut.) 
C'en est trop, Euclion, quittez cette posture. 
3 e ne veux nul profit de ce qui vous fait tort : 
7e sais en quelles mains est votre coffire-fort.^ 

EUCLIOU. 

Et quel est ce Blou , ce traître ? 

PLAUTE. 

Point d'injure. 

EUCLIOS. 

Ces noms lui scHit tous mérités : 
Un vil auteur de mon supplice !... 
Pour Le défendre es-tu receleur ou complice ? 

PLAUTE. 

'Après vos sots respects déjà vous m'insultez ! 
De votre bonne foi serait-ce là l'indice l 
Eh bien ! que le ciel vous punisse ! 
Je me tais donc et pars. 
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euCliobt. 

Mon cher Plaute, arrêtez!... 
Disposez d'EnclioD , prévénesfc sa raine... 
Tos ordres , vos discours seront tous écoutés. 

PLAUTE. 

Attendri sar Pulcbrine et plaignant sa misère , 
iVotre neven des fers veut la tirer encor : 
Il Êiut qu'à sa rançon une part du trésor 
Soit par vous destinée , et c'est-là mon salaire. 
Mes soins vous remettront le reste de votre or. 
Le hasard , non le crime , en fit la découverte : 
Ce hasard vous apprend qu'il vous fallait jouir 

Des biens dont vous risquez la perte 

Par le soin de les enfouir ; 
■Vers celui qui les tient je m'ofire à vous conduire. . 

EDCKIOS. 

£t soudain ? 

Oui , soudain , h ma condition 
Souscrivez-vous ! je marche. 

EUCLION. 

Ah ! tu m'y Êiis souscrire. 
Prends des droits^absolus sur ma soumission. 

PLÀUTE. 

Dites: a De l'esclave... 

EUCLIOV. 

Oui , de l'esclave. 

PLAUTE. 

« Achetée. 

M. 
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EDCLIOV. 

Achetée..» ah ! bons Dieux ! 

PLAUTE. 

(( La rançon 

EUCLION. 

La rançon 

PLAUTE» 

'« Sur mon or... 

EDCLIOB. 

Sur mon or. 

PLAUTE. 

(( Est donnée. 
EU CL 1 09. 

Est... prêtée. 

PLAUTE. 

Qu'aycz-Tous dit?, 

EUCLIOH. 

Donnée. 

PLAUTE. 

Oui, donnée, Eucfîon» 
Votre main. 

EUCLlOir. 

La voici. Viens , mon suprême guide !] 
Marchons ! 
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SCÈNE V. 

PLAUTE, EUCLION, LEUSIPPE. 

LEUSIPPE. 
Pc. AU TE ! 

ErCLlOS. 

On t'appelle... est-ce le voleur ?. 

PLAUTE 

BouL 
.Voue neveu î 

EUCLIOV. 

M'a-t-il joué ce tour perâde ? 

PLAUTE. 

r^on y sans doute. 

EUCLIOV. 

Eb ! vers lui ne te tourne donc pas... 
Sors-moi de peine ! avance , et pressons tous nos pas. 

SCÈNE VI. 

ZÉLIE, LEUSIPPE. 

KELIE. 

IsgrAt , j'ai pris le soin de réparer ma faute , 

Afin de mieux punir votre infidélité. 

'A vous, â ma rivale, il ne Êiut pas que j'ôte 

Le bonheur et la liberté. 
Totre injuste reprocbe est au moins évite 
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D'immoler Fianocence à mon ardear jalouse : 
Oui , j'ai ravi Pulchrine ù la captivité ; 

Celle qai sera votre épouse 
Yfe saurait se flétrir d'aucune indignité. 
Je fais ce que l'honneur et mon amour réclame ; 
L'estime de qui plaît est un besoin de Tarae : 
Ce sentiment produit ma générosité. 

LEUSIPPE. 

3e ne la verrai point : il me suffit , Zélie, 

D'apprendre que dans les douleurs 

Elle n'est plus ensevelie ! 
Votre bienfait m'émeut plus encor que ses pleurs^ 

Lisez même dans ma pensée... 

aÉLIE. 

Je n'y lis que trop bien : voici ce que tout bas 
Se disait à soi-même en ses secrets débats 
iVotrc flamme indécise , et qu'enEn j'ai ûxée. 
Ecoutez-vous parler : (c Ah ! qaî'vaï jeune homme est fou I 
» Pulchrine est malheureuse, et Zélie est constante': 
V Aimé-je l'une, aimé-je l'antre amante ? 
» Mou choix entre elles deux flotte sans savoir où. 
» Ce sentiment bizarre est incompréhensible : 
» Ma tendresse pourtant y cède tour-â-tour.... 
» Tour-il-tonr ! non, ensemble, en même tems , l'amout 
» M'offire leur double image , et leur lutte est sensible. 
» Ou pourra s'en moquer si la chose est risible , 
» Mais chacune à mon cœur plaît dans le même jour : 
» Me le nier m'est impossible.» 

LEUSIPPE. 

Ne raillez plus.... mon cœur â vous seul est \vè *^ 
Pulchrine ne m'est rien , n'étant plus mallieureusc t 



[ACTE llî, SCÈNE VÎI. tG^ 

Ce que je crus amour fut naissante amitié : 
.Vous vous montrez à moi Gdèle , généreuse ; 
Vous seule avez ramour; elie avait la pitiés 

ZÉltl. 

Mensonge, adresse dangeieose 

Dont vous savez faire fcmplcM ! 
Faible en vous perdonoont, \e serai flott« , moi ,■ 
Et ma rivale un jour sera moins vertueuse. 
'Alors entre elle et moi miUe rivaUt^ 
Soulèveront chez vous nos baioes en<lotiàles ; 
Et Tune et, l'antre enfin , piquant nos vanités, 
Nous nous déchimons». qwnqne bomies amies. 
N'est-ce pas là toujours ce que les femmes font?i 

liZnsiPPE. 

Je préviendrai le mal en fuyant sa présAice. 
Quoique étourdi , je fus toujours sincère au fond. 
Daignez croire.... 

zéLiE. 
Je erois : plus de fiais d'éloquence. 
Ma bonté franche vous répond 
Qu'elle ne désira pour sa seule vengeance 
Que ce traité si doux , traître , qui vous confond ! 

SCÈNE VII. 

ZÉLIE, LEUSIPPE, DiEMONE, ÉPIDIQUE, 

tenant le cofiOre sous son manteau. 

DXMOSE. 

AppBOCQE un peu, maraud! qui chez mon propre frère,' 
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Sous le nom de ma fiUe , as ybula mettre ici 
L'amante de Lcusippe.... On m'a trop éclairci r 
Tu n'échapperas pas à ma juste colère. 

ÉPIDIQUE. 

Vous échapper ! vous fuir ! en ai-je le dessein ?. 

Évilé-je votre rencontre ? 
Ai-je peur ? vous lassé-je à me poursuivre en vam ? 
.Vous coûté- je des pas ? me voici, je me montre. 

Quoi ! m'entend-ou vous supplier ?, 

Me voulez-vous battre ou lier ?; 
Chaînez mes pieds de fers, saisissez la fe'rule t 
Carottez-moi : voilà mes épaules , firappez. 

DfMOlfE. 

Ton insolence , après que tu nous as trompés , 
Ose affîcter ce ton !... 

ÉPIDIQUE' 

Je le prends sans scrupule. 
Liez-moi donc pour me punir. 

DiBMONE. 

Le courroux me suffoque... 

ÉPIDIQUE. 

Un excès de colère 
Etouffé quelquefois celui qui le tempère : 
On doit pour sa santé ne le pas retenir. 

D£MONE. 

Ah ! tu vas sur ton dos attirer un orage... 

LEUSIPPE. 

Oses-tu devant nous prendre ce ton bmtal Z 
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EPIOIQUE. 

Éclatez tous deux ; faites rage. 
Mais dites-moi d'abord quel mal j'ai fait. 

SCMORE. 

Quel mal?.«. 

ÊPtDIQUE. 

^'e recherclûez-vous pas, vous, Seigneur, votre fille ? 

D£lSOBE. 

ITu payas sous ce titre une autre à nos dépens. 

ÉPIDIQUE. 

Parce que je la crus née en votre famille. 

DiEMOBE. 

Tu la crus... 

EPIOIQUE. 

£t la crois une de vos enfans. 

DiEUONE. 

Pourquoi cette nouvelle histoire ?, 

lÊPIDIQUE. 

Farce qu'il me plaît de le croire. 

DfMONE. 

Pour me jouer encore il tend de nouveaux lacs. 

ÉPIDIQUE, 

En nous la reniant vous n'empécberez pas 
Qu'elle soit fille de son père'. 

DfMONE. 

ijuel est ce père ? 

ÉPIDIQUE. 

Vous. Je reviens du vaisseau : 
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J'y rencontrai Madame. Elle chargea mon zèle 
De recevoir l'esclave et la guider chez elle. 
Vski vu Palchrine enfin ! ses traits et son anneau 
Ont tout-à-coup frappé ma mémoire Edèle : 
Son uom n'est. quW surnom qui nous était nouveau* 
D'ailleurs , éloigné d'elle au sortir du berceau , 
Leusippe était absent quand ou vous l'a ravie : 
11 méconnut sa sœur en cet ol^et si beau ; 
Et bref, notre Pulchrine étmt votre Eudoxie, 
<Jui m'envoie à vos yeux présenter ce cadeau. 
( Il lui remet une bague ) 

D£H01IE. 
C'est elle!... c'est ta sœur! 

éPlOIQTTE. 

Vous fesais-je une histoire 
En vous croyant son père. a autant qu'en peut le cp<^re ? 

ZÉLIE. 

Quel bonheur pour nous deux ! 

pJB, M o « E. 

Âh! courons Vembrassero. 

épIDIQUE. 

Bientôt en ce bgis elle sera sans doute : 
,Elle a suivi mes pas , prompts à la devancer, 
Vous risquez, en croisant sa route, 
De retarder l'instant que vous voulez prqpser. 
£à! tous deux maintenant châtirez-vous ma faute?, 
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\ SCÈNE yiii. 

ZELIE, LEVSIPE, 02EM0NE, EPIDIQUE, 
PLAtTB, EUCLION. 

CUGLION. 

Est-ce que dans VeoÈst il a sa se cacher?, 

DCMOBB. 

Qai te uouble, moo ftèsé, et t'anèoe tnc Plaute ?, 

EUCLIOir. 

Pour le chercher partout je sais lai de marcher. 

EPIDIQUE, bas à Plaute. 
Et moi las de trouver, comme lui de chercher. 

EO CLion, 4 Plaitte. 
Parle -t-il du voleur? 

PLADTE, à Ettclion. 

Tout ÏM»\ jBouffiréz , peur cause , 
Qu'en informatioD je lui dise une chose. 

OJEMOSE. 

MoD frère , qu'as>tu ? 

s V G L I O 9. 

Paix! 

LEUSIPPE. 

Mou oncle , qu'est-ce ?, 

KUCLIOF. 

Paix ! 

DfMOBE. 

D'où vient la pâleur ?... 

EUCLI05. 

Chut! 
Comédies en vers, t ^ • 'i ^ 
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LEVSIPPE. 

Votre front... 

EUCLION. 

Chut! vousdis^je l 
PLAU TE, en secret à Epidique. 

La voii du cœur t'a dit que le devoir l'exige ; 
En retenant cet or tu te mépriserais, 
Qui vole et croit jouir est malheureux ensuite : 
Son gain le rend honteux et gène son maintien ; 

Et jamais un homme de bien 

N'eut à se repentir d'une honnête conduite ; 
C'est un poids qu'un larcin. 

ÉPiDiQnE, à Piaule. 

J'y pensais , sur ma foi. 
J'aurais pu voler pour mon maître, 
Et je n'ose voler pour moi ; 
Je rapportais cet or, et le ferai paraîtw. 

EUCLIOVt confidentiellement à Piaule 
Hé bien l 

.PLADTE. 

L'bonune est trouvé; c'est Ini. 

( (1 montre Epidique.) 
EUCLIOH. 

Quoi! c'est ce traître! 
(A Epidique.) 
Ce malheureux pendard! Rends-moi, rends-moi mon or ! 

PLAUTE. 

S'il vous plaît , Seigneur , point encor. 

t EDCLION. 

Scconrez-moi , vous tous! mon droit se fait connaître.... 
Regardez ce lieu-ci , j'y cachais un trésor. 
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On me l'a pris , on veut le retenir peat-étre... 
(A Epidiqué.) 

Ignores-tu , maraad , que c'est on grand larcin 
De se garder pour soi le propre bien d'un mtxe ^ 
Et qu'un trésor trouvé ne devient pas le nôtre 
Quand son vrai possesseur le redemande enfin ?. 

PLAUTE. 

lïous savons cela tous , et puisqu'il est le vôtre , 
.Vous le restituer est son juste dessein. 

ÏPIDIQUE. 

Très- volontiers , et sans remise ; 

Voici le coffî:e-fort. 

( Il le dépose à terre. ) 

EUCLION. 

Mon cher trésor ! mon bien ! 

PLAUTE. 

Qu'est-ce Ik?... Dieux! quelle surprise!... 
C'est lé mient 

EUCLION. 

Quoi ! brigand ! le tien!... 

PLAUTE) écarte Euclion avec force, et met le pied sur le 

coffre. 

J'en vais fournir là preuve.... ici point de méprise. 
Que condent-il ? 

EUCLIOV. 

De l'or qu'avec soin j'ai caché ; 
Qu'après l'avoir compté jamais je ne touchai. ' 

PLAUTE. 

N'est-il rempli que d'or?, 

EUCLION. 

Que d'or pur ! 



17a PLÀUTE. 

PLADTS. 

Moi , jfÈMUn 
Qu'il porte OD àmùÀo fend doift W tectfoi ne rcs». 
Qai de no«f sait Fduvnr? 

EVeEiov. 

L'oiavrirT... 

piAinrie. 

fib Obi, l'ouvrir! 
BetouiTDODS-le , ceci ôt^ittuitti HuttûjkÉte, 

( Il x«tolrei%e le coffre. ) 

Lâchez , lâchez... 

DSMOITE. 

La chose importe à découvrir , 
Mon frère... 

EUCLl'oN. 

Doooes-tu dans leur vil snbierfoge ?... 

PLAUTE. 

Ouvrez donc, Enclion. Vou^ démettrez surpris,.. 

( EucUon reste stupéfait. ) 
LEUS^PPt. 

Ouvrez , mon oncle y ouvrez j mon pènre sera juge. 

(I^ïante ouvre ïe coâre. ) 

EUCIIOB. 

7e suis mort! 

PXAiTYB. 

Je sais lîcfaé !... Ô mes cbers manuscrits ! 
Cent roui eaux d'or sont tlioîâ^qae ces rouleaux écrits ! 

EUCIIOBT. 

Mais Ter , mais Tor 9'est p«8 le vdtre... 
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PLAOTE. 

Savez-vous , Eùclion , qae c'eéf un graftd larcin 
» De se garder pour soi le ptt)pre bien d'un autre , 
» Et qu'on trésor tttKivé ne derient pas le nôtre ? n- 
ff os ennemis m'ont fait ce beau vol autrefois ; 
Bomain , vous étiez donc de ces Garthagmois P"^ 

EUCLion. 

(Moi , voler !... Nos soldats étaient à leur poursuite ; t 

Ce co&e dans mes mains tomba pendant leur fuite : | 
Le sort m'en fit présent. 

PLAUTE. 

Par. cette même loi 
Epidique aurait pu juger cet or à soi. 

EUCLIOV. 

Ma foi n'est point pareille à la foi d'Epidique ; 
La mienne... 

PLAUTE. 

Cest la foi punique. 
Vous enterriez mon bien , et j'en userai , moi , 
Pour d'utiles besoins , aimant à le répandre. 

LEUSIPPE. 

Jupiter est propice â ton honnêteté. 

PLAUTE. 

Épidiquc est par moi de ses fers racheté. 
Plante sort du malheur ; il sut des Dieux ottendre 
Le prix de ses travaux et de son équité. 
3e m'en vais , pour ma gloire , à Rome faire entendre \ 
Mes Ménechmes rians , mon double Amphitryon , 
Bles Marchands ficanduleux , mon Guerrier fanfaron , 

i5. 
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Mes Vieillards libertins... et mon pinceau va rendre 
Mon Avare plos vrai sous les traits d'Edclion. 

LEUSIPPE* 

Comment! ta cultivais les paknes de Ménandre?, 

PLÂUTE. 

De Plaute un jour Thalie applaudira le nom. 

D£MOEIE. 

Ah ! tu t'es bien acquis , par ta noble constance y 
Le droit de corriger les humains vicieux , 
-Toi qui , sans murmurer , subissant Tindigence , 
Oubliais ce larcin d'ouvrages précieux. 

PLAUTE. 

C'est qu'ayant la tête sensée , 
Je ne suis de mon art nullement glorieux ; 
J'use de la raison qu'en mes vers j'ai tracée. 

Quel bien ici-bas est certain ? 
De chutes , de succès la gloire est un mélange : 
'La fortune , l'esprit , les goûts , les mœurs , tout change \ 
Si même de nos dieux , et de marbre et d'airain , 
L'image par le tems en poudre est dispersée , 
Ah ! que d'heureux hasards me fâut-il obtenir 
Pour qu'un mince feuillet , chargé de ma pensée , 

L'aille porter à l'avenir! 

EUCLIOV. 

Pauvre Euclion , tu n'as plus qu'à te pendre l 

ÉPIDIQUE. 

A tous il ne manque plos rien. 
(ADfemone.) (AZélie.) 

Vous avez votre fille, et vous un mari tendre, 
Mol ) la liberté... 
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PLÂUTE. 

Moi , mon bieo , 
Et de plus , vous m'avez Êkit une comédie : | 

Par vous, sans le savoir , l'intrigue en fut ourdie ; 
Vous m'avez par hasard fourni Tévénement , 

Et voilà que dans ce moment 
J'en fais , moi , par hasard aussi le dénoûment ! 

A la faveur de l'antique Thaiie , 

Et sous le masque des Romains , 
Si ma &ble mérite un peu d'être accueillie , 
Que cette enceinte encor soit par vous bien remplie ^ 

Chers spectateurs , battez des mams. 



ris DE fLÀUTE. 



CHRISTOPHE COLOMB, 

COMÉDIE HISTORIQUE, 

EN TBOIS ACTES; 

PAR M. LEMERCIER; 

Bepréseotée , pour la première fois, sur le théâtre de 
l'Odéon^ le 7 mars 1809. 

Labor Improhut omnia uineit. 



NOTE DE L'AUTEUR. 

PUBLIÉE LA VEILLE BU JOUR DE LA PREMIÈRE 
REPRÉSENTATION DE CHRISTOPHE COLOMB. 



L'auteur de la pièce nouyelle qu'on donnera 
demain à l'Odéon croit de voir prévenir le pu- 
blic qu'il ne Ta pas intitulée comédie schakes- 
pearienne, pour affecter d'introduire un genre 
étranger sur la scène , mais seulement pour 
annoncer aux spectateurs que son ouvrage 
sort de la règle des trois unités : le sujet qu'il 
traite l'a contraint d'en omettre deux^ celle 
du lieu et celle du tems ; il n'a conservé que 
celle de l'action. 

L'auteur se flatte qu'on excusera une li- 
cence qu'il lui était impossible de ne pas 
prendre dans le sujet qu'il a choisi ^ espérant 
intéresser par la représentation d'un person- 
nage tel que Christophe Colomb , dont la dé- 
couverte fut une si grande époque dans les 
annales du monde. Cette particularité d'un 
-événement et d'un caractère extraordinaires 
ne peut faire exemple. Il a fallu que l'auteur 
s'stffranchit cette fois des règles repues ; règles 
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qu'il a strictement observées dans toutes les 
pièces qu'il a faites pour le Théâtre Français ; 
règles dont les chefs-d'œuvre^ des maîtres de 
Part dramatique ont consacré l'excellence, et 
qu^on accuse faussement de rétrécir la carrière 
du génie. Quelle natiôfi {)eut opposer à la nôtre 
des modèles qui égalent ea perfection Ginna, 
Athalie, et Tartuffe ? 

Cette déclaration témoignera le respect que 
l'auteur de Colomb porte à l'opinion générale , 
et prouvera qu'il n'a pas la prétention d'ou- 
yrir des routes neuves, mais qu'il ne veut que 
tenter toutes celles que l'art peut offrir. 

N'ayant jamais eu le dessein de suivre le 
genre de composition que j'ai adopté dans la 
pièce que je publie, je pense qu'il est inutile 
de le justifier par une préface; il me suffit de 
dire que si un beau sujet s'offrait encore, que 
l'on ne pût traiter sans sortir de nos règles, 
je ne croirais pas déplaire aux vrais amis de 
l'art en prenant la même route. 

Une discussion littéraire n'apprendrait rien 
de plus aux hommes éclairés qui savent juger, 
et ne persuaderait pas les esprits prévenus qui, 
tout convaincus qu'ils soit au fond, ont pris 
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le parti de sembler ne pas l'être 5 et de ne pas 
m'entendre. 

Mon seul devoir est ici detémoi^ermaylve 
reconnaissance aux nombreux spectateurs qui 
m'ont honoré de leurs marques d'estime, et 
appuyé de leurs suffrages 9 ou instruit de 
mes fautes par leurs leçons bienveillantes. 
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PERSONNAGES. 



CHRISTOPHE COLOMB, savant Génois. 

DIEGO, fils du premier lit de Colomb. 

SANTANGEL, seigneur d'Ârragon. 

VHARMACOS , médecin. 

SALVADOR, aumônier. 

PINÇON, frère du capitaine de ce nom. 

FERRAGON, chef de galères, armateur. 

MENDOZE. 

QUINT ANILLE, trésorier du roi. 

JUAN DE COLOMA. 

TRINA, officier de vaiisseau. 

ua couB&iEn de la codb. 

ISABELLE , reine de CastlUe , épouse du roi Ferdinand. 

BÉATRlX HENRIQUEZ, femme de Colomb. 

6BÂIIDS d'eSPAGRE. 
COUBTISASS. 
MABOIIEBS OU POBT. 
MATELOTS. 



La scène se passe au port de Pinos en Espagne, à quel- 
ques lieues de Grenade. 



CHRISTOPHE COLOMB 

COMÉDIE HISTORIQUE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le port : on voit on berceau de 
treillage sons lequel est dressée une table de déjeuner, 
devant la maison de Colomb. 



SCÈNE I. 

BÊATRIX, SALVADOR, PHARMACOS, DIEGO/ 

BiATBIS. 

A.89EtOBts-HOus : parlons de ce panvre Christophe j[ 
De mon mari ; sa tête A chaque instant s'échauffe 
Sur ce projet maudit d'aller je ne s^ais où , 
Et je crains tout-à-Êût qu'il ne devienne fou ; 

(Montrant Diego.) 
Voilà , mon cher bean-fils , qui sût quel est son père , 
Et qui de son bon sens comme moi déaesgkte. 
Vous , dévot aumônier , Salvador , mon consm , 
Et vous , grand Pharmacos , habile médecin , 
Je vous ai réunis au (rais , à cette table , 
Pour obtenir de vous tin atis profitable. 



i84 CHRISTOPHE COLOMB. 

SALVADon. 

Ainsi soit-il. 

pbâhmâcos. 
Mangeons , car j'ai bon appétit ; 
La chair porte conseil. 

SALVA90B. 

Moi , Tespril me noutrii. 

BÉATRIX. 

Je choisis en vous deux pour aocoois v^iidbk 
Llionimo le plus humain et le pkis charitaUr : 
Ayez attention , j^aurai bientôt fini. 

PBADMÂeof, buvant. 

Frère , h votre santé ! 

8ALVAD0B. 

Docteur , soyez béni ! 

BiÎATnix. 

.Tout ce que fait Christophe aujourd'hui me confirme 
Qu'il a l'amtf troublée , ou bien le corps infirme : 
C'est â vous , Salvador , c'est â vous , Pharmacos , 
De lui rendre l'humeur ou l'esprit en repos : 
Cest peu que d'un démon sa téie possédée 
Un je ne sais quel lieu le promàne en idée ; 
Passant de ville en ville , allant de cours en cours , 
Pour des embarqueimens demander du secours , 
11 nou9 traîne A sa suite , et moi , me rend malade : 
Vous voilà sur un port tout voisin de Grenade , 
Do Lisbonne A Cordouo il m'avait dût courir. 
Kh bien ! ces jours derniers , au risque d'en péi ir , 
Il voulait m'emmener pour rejoindre son firère , 
Qui griÛbunc eu son nom chez le roi d'Angleterre. 
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Aux mains des armateurs il oflre tout son bien , 

Nous mine en voyage , et se réduit à rien 3 

Il sèche , il ne dort plus , ni lïe boit ni ne mange. 

PHAHMACOS, mangeant. 
Trop jeûner exténue. 

SÂLVADOIt. 

A moins que d'être un ange. 

BÉATRIX. 

Depuis plus de sept ans , voilà pourtant son train î 
Voyez son fils Diego , n'en est-il pas chagrin ? 
A Grenade , il aimait une jeune personne , 
Et si Christophe part , il faut qu'il Tabandonnc. 

PHAnMACOS. 

Baste! j'ai fait de tout assez ample examen. 

SALYADOB. 

Yods suivez lappétit , ot moi la règle, âmeh. 

(Tous se lèvent.) 
BEATKIX. 

Ça , docteur , maintenant que m'alUz-vous répondre ? 

PHABMACOS. 

Que le mal de Colomb ne tient qu'à rhypocondre , 
Et que , par l'atrabile un peu trop excité , 
Au système des sens l'équilibre est ôié. 
Telle décoction , relâchant sa manie , 
Abattrait ses vapeurs , qu'il prend pour du génie. 
Bien puigé, vous verriez votre sublime époux 
Suivre l'ordre conunun et ressembler à^tous , 
Et buvant et mangeant , comme tant d'autres hommes , 
Bonnement animal , être ce que nous sommes. 

16. 
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BéATRIX. 

Fort bien ! assurez- vous , par un coup-d'œil nouveau y 
Si votre art peut encor lui calmer le cerveau ; 
Mais le sage aumônier qu'aura-t-il à nous dire ? 

"SALVADOB. 

Que le démon d'orgueil a produit son délire , 
Et que la vanité de se trop distinguer , 
Est ce qui nuit et jour le porte à divaguer, 
n veut tenter lui seul , malgré le ciel contraire , 
Tout ce qu'au Portugais l'aide de Dieu fit faire 'j. 
Et ce malin esprit qui parait l'embraser , 
Sans mes dévots sermons , ne peut s'exorciser. 

BÉAT m X. 

'Ah ! sermouez-le donc de la belle manière , 
Et que pour son salut on dise une prière ; 
Car il est le jouet des grands et des petits : 
Il n'attire chez soi qu'étrangers et bandits. 
'Entre eux , qui dé ses fonds rend-il dépositaire ?, 
Tantôt c'est un seigneur , et tantôt un corsaire ; 
Jugez comme on le vole l II a dix créanciers , 
Et doit ce qui lui reâte à tous ses ouvriers. 

DIEGO. 

Mon père , j'en conviens , n'est pas très-raisonnable , 
Mai» est trop scrupuleux pour rester insolvable. 
S'il tendait à gagner , il le pourrait souvent..» 

BÉAT BIX. 

Mon mari s'enricbir! non, il est trop savant. 
'Aimant mieux rêver creux , et courir les provinces 
Que d'employer son tems dans les bureaux des princes , 
Et s'usant â cbercher dans un monde idéal 
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Ce qu'il trouve en Espagne ou bien en Portugal, 
Il préfère , les nuits , vider une écritoire 
A barbouiller, biffer et cbiffi'er du grimoire..... 

SALVADOR. 

Quoi? de Tart des sorciers a-t-il la passion?. 
Jésus! qu'il prenne garde à- Ilnqnisition.... 
Car , de par Ferdinand et de par Isabelle , 
On vient de l'établir : elle brûle de zèle ! 

Dlé<ÏO. 

Digne homme , calmez-vous f mon père , homme de bien [ 

Ne fait le charlatan, ni le nécromancien: 

Ses cartes , son grimoire et sa sorcellerie , 

Ce sont les hauts calculs da la géométrie , 

Et, dans cet univers qu'il mesure en tout Heu, 

Il ne recherche pas ce que veut cacher Dieu. 

BIÊATBIX. 

Bon \ défends-le! deviens aussi sot que ton père. 

Ah ! puissiez-vous tous deux fuir au bout de la terre , 

Et laisser vivre en paix la triste Béatrix!.... 

( On entend rire dans la coulisse. > 
Qa'entends-jê sur le port? Quel tumulte! quels ris! 
Là , ne voilàrt-il pas le peuple qui le raille ! 

SCÈNE II. 

LES PDÉCÉDENS, COLOMB. 

DIEGO, aux mariniers qui suivent son père en riaiit. 
YoDS riez de mon père, insultante canaille! 
Loin, marauds y loin d'ici, fuyez, ou par la mort!.... 
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COLOMB, à son fils. 

Pourquoi te ËUJies-ta contre les gens da port ? 
Ne sai5-]e pas le fou dont ou rit par la ville? 
Mieux vaut que d'y passer pour Atre un imbécile. 
La foule rit de moi , moi je ris de plus d'un. 
Croire ce qu'on lui dit , c'est le lot du commun. 
On me traite partout comme un visionnaire : 
Vos seigneurs en cela sont aussi du vulgaire. 
Ignorans et lettrés, gens d'église et de cours, 
Tous ont tenu sur moi les mêmes vains discours. 
On me juge insensé dans la plus haute classe , 
Je dois bien le paraître à cette populace ; 
lit sachant que l'erreur est telle eu tous les rangs , 
Les clameurs et les ris me soot indifférens. 
Quand je me promenais à Madrid , h Lisbonne , 
Chacun des passagers rencontrant ma personne , 
Me désignait du doigt comme un timbre fêlé , 
Mon cerveau , grâce h Dieu, n'en est pas plus troublé. 
Dès que nous toucherons au port de la Tamite , 
Si ma présence & Londre amuse la sottise , 
M'^entendra-t-on, contre elle app laut un soutien, 
Gronder de bonnes gens qui ne devinent rien ? 
Non, non; j'irai plus loin, smis bruit et sans colère, 
P orter la vérité qu'on nomme ma chimère ; 
Et, si même à ce but je ne peux parvenir , 
J'aurai de ma raison un vengeur, l'avenir. 
Ne t'étonne donc pas de mon insouciance ; 
D'autres sujets d'humeur lassenl ma palience. 
Quoi I mes propres amis , ma femme ou mes neveux , 
Traliissent mes secrets, déconcertent mes vœux? 
Un b'ilct arrivé m'appelle en Angleterre ; 
Biais bon ! de mon départ on répand le mystère , 
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Et la coqr espagnole , éveillée k ce bruit , 
Veat qne son cabinet de mes pas soit instruit. 
Ce qu'on me refusait m'est oflRïit par caprice : 
Il fallut «9 jours-ci qne soudain \e partisse , 
Pour quel lieu ? Aeriaet, : pour le cionseti d'état. 
Je ne doutais donc plus d'un heureux résultat. 
L'un des plus hauts appuis qn! me restât près d'elle 
Me présente lùi'-fDéftte 4 1* rtinc Isabelle. 
Le cardinal Mendoz* alors t'est ofiifnsé 
De ce qu'en m» fa^tur l'autro l'eût derancé. 
L'honneur de m'introdulre eo ce pays d'inuigue 
£a di^pmé par eux cooime un sujet de brigue. 
J'aurais du venir seul » et les flatter toui deux. 
•Ai-je i^)pris chez les rois ce métier hasardeux? 
Je vais droit 1 et j'y Êùs mille £iutes pour une ; 
Tandis que sans taleos chacun court la foitune , 
J'ai cru qu'il suflGlsait , sans se faire valoir , 
Du fniit de longs travaux , du fond d'un vrai savoir : 
Mais , puisque sans adresse on ne réussit guère , 
Cet art des courtisans , il £iut que je l'acquière ; 
£t, pour atteindre au but qu'on s'est bien proposé , 
Le besoin du succès rend tout chemin aisé. 

BÉATBiXj à Pharmacos et à Salvador. 

Quoi! vous ne dites rien de tftnt d'extravagance! 
Quoi! l'emploi qu'il a fait de quatre jours d'abiçnce , 
Est d'àner h la cour faire rh-e de lui , 
Pour que le peuple entier s'en égaie nujonrdliui! 
Cbristoj^e^ ignores-tu que les hommes bizancs 
Entrent dans les palais comme ces béies lares, 
Ces singes, ces oiseaux, qu'on j mène en ])assant, 
Pour en ofll'ir aux rois l'aspect divertissant? 
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COLOMB , sans les écouter, à soi-même. 
Suis-je assez malbeareux , de n'avoir pu jamais 
A Gènes , ma patrie , inspirer mes projets ! 

SALVADOB. 

Etait-ce là qu'un «âge eût porté sa requête ? 
Il sait qu'en son pays nul homme n'est prophète. 

COLOMB, à soi-même. 
Charles-Huit , qui dans Naple a perdu ses Français , 
Par ma seule entreprise eût eu de grands succès. 
Ma conquête n'eût pas coûté tant de victimes. 

SALVADOR. 

Il aurait triomphé , s'il eût payé nos dîmes. 

PHABMACOS. 

Comme de sa chimère il est préoccupé ! 
COLOMB, à soi-même. 

Ce roi de Portugal dit que je l'ai trompé. 
Lorsqu'il m'a cru , pourquoi nommer d'antres pilotes 
Qui, sans avoir rien vu, sont BEumés sus les côtes ? 

PH AB^MACO^. 

Il siérait que du moins votre esprit s'avouât 
Qu'il était naturel que l'aflàii^ échoiïât. 
COLOMB, à soi-même. 

Subir tant de refus, et durant sept années, 
Pour un plan glorieux aux tètes couronnées , 
Peu coûteux, infaillible, et plus clair que le jour! 
Mais j'espère aujourd'hui sur le vent de la cour.... 
La Reine se rendra : mes discours l'ont saisie.... 
Autrement , droit à Londre. 

PHABMACOS. 

Ah ! qiueUe firéoésie l 
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Mou art tous doit, mon cher, de votre déraison 
Sciemment avertir pour votre gaérison. 
Vous babillez tout seul , gesticulez de même , 
K 'écoutez pas les gens , devenez rouge ou blême , 
Regardez tout sans voir , et ces difiërens tics 
Sont de vrais pronostics et si\rs diagnostics 
D'un fSea qui , déréglant votre machine entière , 
Courant de la cervelle à la moelle épinière 
De votre pauvre corps , qui , je pense, maignt , 
Agite malgré vous les membres et l'esprit. 
Purgatiis , lotions , extrémités bûgiiées , 
Eau froide sur le crâne , et bénignes saignées, 
Vaincraient, j'en suis garant, votre aliénaûon. 

COLO HB , éclatant de rire. 
Quoi! vous aussi, docteur? 

SALVADOB. 

Sa consultation , 
Hélas l n'est pas un Jeu dont votre ami s'égaie : 
Son savoir l'a dictée , et votre état m'eflxaic. 
Mais lui suffira-t-il d'un secours corporel , 
S'il n'y joint de ma voix l'aide spirituel ? 
Par le raisonnement commençons donc la cure : 
Redoutez votre tête, et laissez-nous conclure. 
COLOMB, voulant les quitter. 

Salut! 

SALVADOB. 

"Se rien entendre, est-ce avoir l'esprit sain? 

COLOMB. 

Quoi ! vous, homme érudit, vous, subtil médecin, 
Tous deux par la lecture instruits dès votre enfance , 
Ccst «I me croire fou que va votre science ! 
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Passe encor pour dos grands , fiers de ne rien savoir ; 

Mais vous!-., ah! que ceci fera nettement vbir 

Combien aux préjugés les hommes s'enracinent. 

Et comme faussement leurs livres endoctrinent ! 

D'où provient leur soupçon de mon dérangen^ent ?. 

Que préseoté-je enfin à leur étonnement ? 

On tourna le commerce , à gauche , vers Taurore ; 

Moi, je veux qu'au couchant, â droite, on tourne encore 

Voilà tout ! néanmoins je suis an rang des fous , 

Pour rompre une habitude où les peuples sont tous. 

O le plus grand des maux pour un mortel qui pense ! 

De tout ce qu'il pressent il a pleine évidence ; 

Mais la conviction n'en saurait arriver , 

Si tout lui fepne accès â le pouvoir prouver ; 

Et sous l'œil et le doigt s'il ne met pas les choses , 

On croit de les nier avoir cent graves causes. 

SÂLVADOn. 

* 

C'est que la vérité se voit , je vous le dis. 

» 

COLOMB, vivement. "^ 

Vous croyez, Siuis le voir , mon frère , au paradis! 
Moi-même, en bon chrétien ^ je crois à l'autre monde. 
Croyez au mien de même. 

SALVAOOB. 

O démence profonde ! 

COLOMB. 

J'en jure ! qu'on me donne un vaisseau maintenant ; - 
Et mes pieds toucheront un nouveau continent. 

PHABMACOS, gravement. ^ 
Le grand Sénèque pense» et c'était un génie. 

Comédies en vers. II. 17 
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Qo'aaloar da eontkieiit là mer est infinie. 
£n ayeagle, ira-t-on se perdre en pleine mer l 

8ALVAT0B, gravement. 
Moïse, ET DASS LA BIBU! OS SUT TOUT REVPEBIfEB, 

N'écrivit Bsémi^point qae la terre fôt ronde : 
Quelques savans Tont dît; mais sur hii je me fonde. 

COLOMB. 
OvOcQDe*.. 

PBABHACOS. 

Savait toèH- 

COLOMB. 

Et Moïse... 

• ALYADOB.* 

Tais-toi. 

COLOMB. 

Ce qa'il dit de la spbère, est-ce article de foi? 
Sans goûter sa physiqae, on révère la bible. 

SALYADOB. 

Il fant de Belzébat toat Torgneil invincible 

Pour savoir cpi'â dater de la création, 

Tant dliommes ont connu la navigation. 

Et prendre des chemins pour explorer des terres 

Par un bout, où jamais n'en ont cherché nos pères. 

PHABMACOS, 

Si la terre est on globe, on peut voguer dessus: 
Mais loin vers l'occident une fois descendus, 

COMMEVr DE PAB-DESSOPS BEMOSTEB LA CABluàlUE?. 

Vous tomberez en bas la tète la première. 

COLOMB, éclatant de rire. 
Merveilleux argniUent de Ce siècle &meux! 
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8ALTAB01. 

11 s'en rit. 

PBAI1IACQ8. 

Triste effet dn désordre nerveasl 
COL 0119) *VM chaleur. 
Sav«^vous qu'il mfs (Sm^ une bonae o^nrelle 
Pour être ainsi tnuté sans qn# je voua 4]iMi«Ik2 
Mais de ma fippuBe, vous, vous apak^ez Huintur, 
Et vous, de ma Htaison, vous êtes dirpw:teiir ; 
3 e vous chéris tous decp^, et vous excuse encore 
De penser que ma tête ait besoin d'ellébore. 
Avez-vous feint pourtant de ne m'entendre pas ?j 
De chez la Reine ici j'arrive de ce pas ; 
Je la quitte; Pérès, le prélat de Tolède, 
Juan de Coloma, m'ont flatté de leur aide: 
J'ai fait voir i la cour, sans être opnfndit, 
Qu'aux marchaodf àa Levant j'ôteiai leur crédit. 
Ils tirent leurs trésors de llnde orientale, * 

Moi, je fendrai les mers vers l'Inde occidentale. 

PHABIIAGOS. 

Cette Inde, quelle est-elle? 

COLOMB. 

On 0£ la connaît point. 

SAIVADOB. 

où l'atteindre , sans carie?. 

COLOMB. 

pb ! voilà le grand point. 

PHABMAC04. 

Cest ce point justement qui fait votre folie. 

COLOMB. 

Et cependant mon offire était presque accueillie , 
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Sins les débats d'an duc avec on cardinal , 
Et sans mon vœu formel qu'on m'élût amiral. 

9 ALV ADOn. 

Amiral I vous ? 

COLOMB. 

Oui, certe. Il m'en faut la puissance 
Pour forcer Kéquipege à toute obéissance. 
Ce que seul on conçut , on doit seul Taccomplir , 
Ou la faute d'autmi nous expose â faillir. 

phabmAcos. 
Vous ne fûtes jamais commandant d'une flotte. 

COLOMB. 

Non ; mais je saurai l'être , avec un bon pilote. 

SÂLVADOB. 

S'il faut civiliser un pays asservi, 

Battre des nations, vous n'avez po'mt servi : 

•Vous n'êtes , ni soldat , ni chef de gens de guerre. 

COLOMB. 

3e saurai le métier , s'il convient de le faire. 

PHABMACOS. ^ 

S'il faut choisir un port.... 

SALVADOR. 

Régir une cité... 

COLOMB. 

Je l'apprendrai. 

SALVADOB. 

De qui? 
COLOMB, vivement. 
De la nécessité. 



V» 
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L'homme ferme est par clic aimé de loatc piî'ce , 
Et scale en tous les arts elle est notre maîtresse. 

SÂLVÂDOn. 

Sa confiance!.., 

PHARMACOS. 

Elle est d'un augure assez bon. 

SALVADOR. 

Je doute qu en partant un prudent compagnon 
S'offre sur votre bord à risquer le voyage. 

COLOMB. ( 

Si la Reine y sous< rit , et j'en ai le présage , 
Le vaillant Salcedo , l'adroit de Gultières , 
Déjà se sont offerts. 

PHARMACOS, iruniquenicntà 
Même h venir sans frais. 
Tous deux , fort mal en cour, font, dit-on, banqueroute ; 
Tous les aventuriers cherchent fortune en route. 

COLOMB. 

D'accord ; m^is j'ai pour moi des gens en dignité : 
Du noble Santangel le fils en est tenté : 
Il doit me joindre ici de la part de la reine ; 
Même, en vos deux emplois , il en est que j'nnmnie. 
Le prieur Marcbena promet d'écrire au Roi , 
Quel honneur ce serait aux soutiens de la foi , 
De prêcher leur morale aux nations lointaines ; 
E t de bons médecins , veillant nos quarantaines , 
Viendront sur mes vaisseaux, où, bien pensionnes. 
Enrichis et fameux , ils seront ramenés. 

PHARMACOS. 

Auricz^vous eu déjà quelqu'un de nous en vue ! 

17- 
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Prenez garde & vos choix , car l'ignorance tue : 
Dans un ^i long trajet , il faut si doctement 
Surveiller des soldats Tordinaire aliment , 
Prescrire aux matelots un si juste régime ! 
Ne règle pas qui veut Thôpital maritime. 
lA bord , un médecin doit présager souvent 
Les maux que font au corps et b mer et le vent , 
L'influence des lieux , de la ten^pérature , 

De la nuit , tout en^n , oui , tout dans l^ nature. 

La gloire en serait grande I et poujr la D(iériter , 

Je ne vois pas celui que l'on pourrait citer. 

Par delà l'Océan apparaîtraient , peut-être , 

Des fléaux qu'Hippocrate aurait voulu connaître ! 

Moi-même , j'en conviens , j'en serais curieux. 

Si cela se conclut.... jetez sur moi les yeux ; 

Et ne présentez pas à la reine Isabelle 

D'autre nom que le mien ; je vous promets mon zèle. 

COLOMB. 

iTrès-voIontiers , docteur , au moins en sûreté , 
'Avec vous , sur les mers , nous suivra la santé. 

SALVADOR. 

Quand je réfléchis , moi , que jusque dans l'Asie 
Nos frères ont porté la lumière- et la vie , 
Kt que , voguant sans peur avec les Portugais , 
Ils ont été bénis des chrétiens qu'ils ont faits ; 
Pour un semblable honneur je le sens \ je soupire , 
Et braverais comme eux , pour cela , le martyre ? 
Quel éclat au retour ! mon cœur est sans orgueil : 
Mais le pape et le roi me verraient d'un antre œil. 
Au prélat de Tolède un tel effort peut plaire.,. 
Si la cour sur vos pas nomme un missionnaire , 
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Quel que soit le péril , dites , dites-lui bien 

Que , moi | \e mo dévoue en faonible et bon chrétien* 

COLOMB. 

Mon frère , en ma fiivenr c'est le ciel qui vous change. 
Un guide tel que vous deviaDdra mon bon ange. 

8ALVADOII , à soinnérae. 
Dieu conduit tout parfois miraculeuseoient. 

PHAHMACOS, de même. 

Puisque la cour l'approuve , il pense sagement. 

(A Colomh.) ) 
Le Roi va de faveurs combler votre famille. 

SALVADOB. 

Demandez que la cour écrive de Castille , 

Pour qu'Alezandre-Six avec attention 

Trace de Tunivers la démarcation. 

D'un pôle & l'autre il faut que l'on tire une ligne , 

Prévenant tous débats par une buUe insigne , 

Qui laisse aux Portugais les mers de l'orient , 

£t cède aux Espagnols les mers de l'occident. 

COLOMB. 

(An courrier qui parait.) 
Quel est ce messager!... D'où me vient cette lettre?. 

LE COUBBIEB. 

De la part du conseil j'accours vous la remettre. 

(Il sort.) 

SALVADOB. 

C'est votre heureux brevet sans doute expédié. 

COLOMB, lisant. 
Ciell 

PBABMAGO8. 
Qu'est-ce qui voos pceod ?, 



aoo CHRISTOPHE COLOMB. 

COLOMB. 

Me voilîi foudroyé ! 
<( Sur voire plan , Colomb , ou ne peut vous répondre 
» Mais le conseil défend que vous alliez à Londre. » 
Et ces mots sont signés Juan de Coloroa. 
Plût à Dieu qu'à Tinstant un gouffiie m'abîmât ! 
C'est peu que d'un refus ; ou me lie , on m'enchaîne , 
Et c'cst-là mon salaire et la foi d'une reine ! 

PHARMACOS, à Salvador* 
Nous l'avions bien prédit. * 

SALVADOR, à Pharinacos. 

Les grands l'auront joué. 

COLOMB. 

iTant de fois dans les cours j'auiai donc échoué ! 
£h bien! je tromperai rœil de leurs émissaires, 
Je me ferai l'ami des plus hardis corsaires ; 
Dussé-je ramasser les plus vils écumeurs , 
J'ouvrirai l'océan , fût-ce avec des rameurs , 
£t prouverai qu'un homme , à travers la tempête , 
Peut seul, et sans les rois , tenter une conquête. 

(Il son furieux.) 

SCÈNE IV. 

SALVADOR, PHARMACOS. 

PIIABMACOS. 

Comme de sa lubie un accès l'a repris ! 
N'allez pas soupçonner que je m'y sois mépris ; 
Mon frère , je flattais son penchant maniaque 
Pour modérer en lui quelque pareille attaque. 
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SÀLV ADOB. 

Docteur , vous n'avez pas sans doute imaginé 
Que j'aie un peu douté qu'il eût l'esprit tourné ?, 
J'affectais l'indulgence au vœu de son délire , 
Dans l'espoii' que sur lui je prendrais quelque empire. 

PHAnMACOS. 

L'un ui l'autre ne peut s'y tromper désormais. 
Adieu notre aumônier. 

SALVADOR. 

Docteur , allez en paix. 
( Ils vont pour sortir, lorsque Béatrix entre et les relient . ) 

SCÈNE V. 

SALVADOR, BÉATRIX, PHARMACOS. 

BÉATRIX. 

Demeurez... apprenez la chose que j'ai faite , 
Mon mari ne part plus , et je suis satisfaite. 

PHARMACOS. 

Nous venons de l'apprendre... 

SALVADOR. 

Un courrrier sort d'ic?r 

BÉATRIX. 

Oui , j'ai dans mon désir pleinement réussi ; 
Je n'osais en parler avant d'en être sûre ; 
Connaissez, mes amis, le noeud de l'aventure. 
De la reine Isabelle une fille d'atours , 
La jeune Célesta , pr d'honnêtes amours 
S'est unie à Diego. Les vœux de sa famille 
Approuvent comme nous ses soins pour cette fille : 
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J'ai su de leurs penchons &pei^eat profiter. 

Epris de jalousie , il ne peut la quitter , 

.Tant il craint à la cour son chaugeç^it facile : 

Cest un novice encor , sa crainte est puérile. 

Ce n'est point pour Tamour cp'on intrigue ?o €£8 Uem : 

Là , les cœurs , moins jaloux , sont bien plus envieux , 

Et disputant plutôt m rang qu'une m^aitres^e , 

C'est en d'autres faveurs qu'ils placent leur tendresse. 

Sans crédit , une femme , eût-elle niille appas , 

S'y tient sage à loisir : cai* on n'y pense pas. 

19'importe ; de Diego le jaloux caractère 

Sert d'obstacle au départ qu'avec soin je difiere , 

Et Célesta me prête un autre empêchement. 

J'ai fait passer vers elle un avertissement 

Du malheur de Diego , qui , s'il suivait son père ^ 

(Gémirait de sa perte au fond de l'Angleterre. 

Je l'ai dans mon billet conjurée d'obtenir 

Quelque ordre à mon mari qui pût le retenir : 

Elle m'a répondu que , volant chez la Reine | 

Elle l'avait touchée en lui contant sa peine : 

Christophe enragera ; mais elle a fait signer 

L'écrit qui lui défend de jamais s'éloigner. 

Voyez si l'on échoue en des vœux raisonnables. 

• ALYADOn. 

Non, parce qu'on ne fait que des choses fesables. 

BiÂTBIS. 

Par-là j'ai plein succès dans ce que j'entreprends. 
Tandis que mon mari , plçin de projets si grands , 
S'entête aux visions dont il est idolâtre. 
Moi , quant je veux aussi , je suis opinjâtre ; 
Et jugeât:on Christophe un génie aujourd'hui , 
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Je me crois la cervelle aussi forte que lui. 
Ma démarche le prouve , avec fruit je travaille ', 
Je réassis à toat : lui , ne fait rien qui Vaille. 

SCÈNE VI. 

LES PB£Cil>E8S| DIEGO. 

, DiÉfrO, accoarant. 

Ah l Madame ! mon père , au sortir de ces lieux y 
Du port avec Pinçon est parti furieux ; 
Il a pris à cheval k Tobte de Grenade. 

BÉATBIX. 

Q je va-t-il entreprendre ?... Ah! Dieu! quelle incattade !•.* 

DIEGO. 

Le courroux l'aveuglait... Qu'osera-t-il tenter ? 

BÉATBXX. 

Où va-t-il l 

DIEGO. 

A la cour. 

B^ATniX. 

Quoi î s'y faire arrêter !,., 
Oui , son emportement de tout le rend capable. 

DIEGO. 

Le «uivrai-jc?. 

BÉÂTRIX. 

Bon Dieu ! qu'il me rend misérable !... 

DIEGO. 

O^tionnez ^ et je cours... 
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BÉATBXX. 

NoD , refibrt serait vain : 
Vous n'auriez nul crédit pour chœger son detseîn... 
Mes bons amis , venez , c'est â nous de l'atteindre ; 
Oui , partons !... Viens aussi , Diego... j'ai tout à craindre. 
Me faadra-t-il toa jours , en pooisoivant ses pas , 
Courir par les chemins pour ne le perdre pas ? 
■Ah ! que n'ai-je un mari posé , sage , tranquille , 
Qui près de moi se plût à vivre ep son asile ! 
3'aurais bien moins de peine â me le conserver. 
Mais ni paix , ni loisir 1... Dieu daigne préserver 
Tonte femme qui veut être heureuse en sa vie 
De ces gens appelés des hommes de génie ! 



FIV ou PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une salle du conseil , dans le palais 
de la reine Isabelle , â Grenade. 



SCÈNE I. 

( Les gardes et les pages entrent avant la Reine et les 

princes. ) 

ISABELLE, JUAN DE COLOMA, MENDOZE^ 
QUINTANILLE, SANTANGEL. 

JUAN DE COLOMA. 

Uui, Madame , Colomb, agité de colère , 
Est venu me montrer les lettres de son frère : 
On l'appelle en effet à Londres , chez le Roi. 
L'ordre qui ie retient l'avait rempli d'efiroi : 
Il assiège la porte , et son impatience 
Redemande de vous Tbonnear d'une audience. 
Mais , si vous m'en croyez , vous ne recevrez plus 
Cet homme impétueux , aigri par vos refus. 

MEBDOZE. 

Non : je serais d'avis que même, s'il murmure, 

On prît de l'empécber une sage mesure. 

La générosité qui vous Bt racruoillir 

Peui-étre eut le danger de trop l'enorgueillir. 

D'ailleurs que lui sert-il de parcourir l'Europe 

Comédies en vers, i j, .o 
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Avec les beaax projets qu'en vain il développe Ti 
On l'attire d'abord par coriosité ; 
Pois négligé Bientôt , il revient contristé. 
Il nous remercira, de retour â Séville , 
D'an passager dépit qui le rendra tranquille. 
Qu'obtiendrait-il à Londre ? un stérile entretien 
Qui flattant son espoir n'aboutirait à rien. 
Il ne recevrait là que de vaines excuses. 
Des princes vos rivaux je démêle les ruses : 
Ils l'appellent chez eux ; c'est pour vous accuser 
D'opprimer le mérite , et de n'en point user ; 
Et, quand ils auront fait ce tort & votre règne , 
Colomb reconnaîtra que leur cour le dédaigne. 

QVI5TA51LLE. 

Madame , aux souverains il est trop dangereux 
De seconder l'essor des esprits vaporeux. 
Tout mortel s'annonçant en honmie de génie 
Coûterait â l'JÊtat dupe de sa manie. 
Que risque à tout oser un tel avenuirier ?i 
De faire à vos dépens son périlleux métier ; 
Et de rentrer après , content d'un bruit stérile ,' 
1A.U même état obscur qu'il cachait dans sa ville. 

XSABELI.E. 

Je ne sais ; je n'ai vu ce Colomb qu'une fois , 
Mais aux seuls traits des gens aisément je prévois 
Leurs succès â venir , ou leur chute future. 
Le génie apparaît dans l'œil et la figure , 
Et montre , eu conservant sa singularité , 
Un fond de bonhoromie et de simplicité. 
Toujours un charlatan a quel<pie afleterie , 
S'il veut se distinguer par U bizarrerie , 
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Et Yen voit sons son masque on confus embarras 
D'affecter au-debors ce qu'au Ibod il n'est pas. 
Ce Colomb m'avait pin dès la première vue. 
Son air pensif , absoit même de la cohue , 
Son maintien sans contrainte et le ton de sa voix 
Prouvant qu'il songeait peu qu'il était cbez des rois ; 
Son oubli de flatter , quoique soigneux de plaire , 
Qui dans toutes les cours rend extraordmaire ; 
Et sur ses grands desseins son accent véhément 
^'annonçaient rien d'un homme et qui joue et qui ment. 
S'il valait aussi peu que je vous l'entends dire , 
£ût-ii ÙLii naître en moi l'intérêt qu'il m'inspire ?i 
Von , non , je ne dois pas , retirant mon 8{^ui , 
âbigoer sans l'entendre un savant tel que lui. 

JDàH DB COLOMA. 

On reconnaît bien là votre exacte justice , 

jQui craint de se ternir par l'ombre d'un caprice. 

ISABELLE. 

Consultons-nous ensemble , et qu'on le fasse entrer. 
(Un des personnages fait donner les ordres.) 
Vos avis , ses discours , vont enfin m'éclairer. 
lA. ma décision Ferdinand se confie , 
Et je veux pour conclure être bien éclaircie. 

SAHTABIGEL. 

Mon père , que Colomb a vivement touché , 
D'être absent aujourd'hui sera , je crois , fâché. 
Il estime cet homme un penseur admirable , 
Et trouve son dessein tellement praticable , 
Qu'il m'a presque inspiré , par la chaleur qu'il a , 
Certain vœu de partir avec ce savant-lâ. 
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ISABELLE. 

Le seigneur Santangel est une de ces têtes 

Promptes â se monter pour les folles conquêtes , 

£t qui , des grands projets goûtant la nouveauté , 

Bestent jeunes encor dans leur maturité ; 

De tels hommes , saisis d'une ivresse subite , 

En chaque extravagant pensent voir le mérite , 

Kt mettent leur esprit à se réaliser 

Les mille visions qu'on leur vient proposer. 

Rarement avec eux la raison délibère ; 

Le vague enthousiasme est leur seul caractère \ 

On doit se défier d'un défenseur pareil : 

Je l'aime dans ma cour , mais non dans le conseil. 

( La Reine se place' soas le dais , et tous s'asseyent autour 

d'eUe.) 
(On Introduit Christophe Goloml>.) 

SCÈNE II. 

LES PBÉCÉDENS, COLOMB. 
ISABELLE, avec aménité. 

'ÂPPnocHEz-vons , Colomb. Suis-je si rigoureuse 
En retenant vos pas dans ma Castille heureuse ? 
Plutôt que de me fuir , ne vaudrait il pas mieux 
Vous rendre en me servant et riche et glorieux ? 
Vous murmurez , dit-on.... mais dissipez vos craintes : 
Ma première faveur est d'écouter vos plaintes. 

COLOMB. 

Mon respect n'en fait point que votre majesté 
Ait lien de reprocher à ma fidélité. 
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Sujet soumis aux lieux où votre vertu brille , 
Je dévouai mon cœur à vous , à la Castille. 
Quand j'obtins de vous voir pour la première fois , 
Mes sentimens pour vous exprimés par ma voix 
M'avaient faiç nie flatter , ayant paru vous plaire , 
Que l'accueil de mon plan deviendrait mon salaire. 
Vous consacrer mes jours , ce fut mon premier soin : 
Et de mon zèle ardent il vous est le témoin : 
Mais , refusé sept ans en mes oflies sincères , 
Quand je recherche un aide en des cours étrangères , 
Je le tente h regret ; et c'est avoir [trouvé 
Qu'à ce trône lui .seul je m'étais réservé. 
Accueillez mes travaux , et je sais prêt , Madame , 
A prodiguer pour vous , mon sang , mes bras , mon ame ', 
Mais , en le refusant , ne me défendez pas 
D'essayer la fortune au sein d'autres états. 
Plaignez-moi d'un espoir qui , pour sa réussite , 
Change votre sujet en un cosmopolite , 
Et me force d'errer en des pays lointains 
Pour gagner , si je puis , tout un monde aux humains. 
Ce projet là vaut bien , si la raison l'appuie , 
Que je soufire en tout lieu les malheurs que j'essuie , 
Et que , sans me lasser des soins que j'ai perdus , 
J'emploie à l'accomplir mes efforts assidus. 
Ce désir est ma vie : est-il rien qui compense 
Le cruel abandon d'une telle espérance ? 
Mon cœnr n'est envieux ni des rangs , ni des biens ; 
Je ne veux qu'un navire ! heureux , si je l'obtiens , 
De prouver aux mortels bornés sur cette terre , 
Qu'ils peuvent s'agiandir sur un antre hémisphère ; 
Et quittes des tributs qu'exigent trop souvent 
Les marchonds portugais , les comptoirs du Levant , 

18. 
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Fournir par le commerce , â l'Europe étomiée , 

Plus d'or que n'en versa TAsie et la Guinée ! 

Madame ^ concourez à des bienfaits si grands ! 

La science aux yeux d'aigle a ses prompts conqnérans 

Qui de ceux de la guerre , environnés d'alarmes , 

Surpassent les exploits sans tumulte et sans armes. 

montrez que vos esprits , hautement éclairés , 

Présagent les succès du vulgaire ignorés ; 

Et , si par trop de voix mon ofire est repoussée , 

(Au-dessus des avis portez votre pensée. 

Que, des Maures vainqueur, l'auguste Ferdinand 

Doive â votre génie un nouveau continent j 

Et que cette conquête , éblouissant la terre , 

Joigne sa date illustre k ce règne prospère. 

ME8D0ZE. 

Le projet est fort beau , mais sans nul fondement : 

On ne juge un tel cas que par l'événement ; 

Et' la Heine par vous compromettrait sa gloire 

Si l'essai n'était pas suivi de la victoire. 

Le but que vous montrez , gigantesque appareil , 

Ve peut de son faux lustre éblouir le conseil. 

Ira-t-on , sans prudence , engager la marine 

A livrer ses vaisseaux conduits à leur ruine ? 

M'en a-t-on pas besoin contre les Portugais , 

Dont la rivalité nous coûte tant de frais ? 

Fiers après huit cents ans d'avoir cbassé les Maures , 

Cet honneur nous suffit sans passer les Adores ; 

Au grand nom d'Isabelle , à son règne , à l'État , 

Cette époque célèbre ajoute assez d'éclat. 

Cest à jouir en paix qu'on tend après les guerres , 

£t non à voyager aux pays des chimères. 
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COLOMB. 

Bépondez-voas , Seigneur , que mille autres esprits 
De ces chimères-là ne seront pas ëpris , 
Et que , réalisant leur apparence folle , 
Quelqu'un n'en croira pas la foi de sa boussole 
Pour tenter le chemin que je veux vous ouvrir , 
'A ce grand continent possible à découvrir?. 

MEBDOKE. 

Bépondre de cela serait peu-sage encore , 
Et je n'affirme ici rien de ce que j'ignore. 

COLOMB. 

.Vous ne pouvez donc plus le nier prudemment : 
Premier point de gagné! tentons-le seulement. 

JUA9 DE COLOMA. 

Ce que l'on peut du moins vous assurer d'avance , 
C'est le péril certain , et la vaine dépense 
D'une escadre livrée au hasard de ce plan 
lA chercher aventure à travers l'Océan. 

COLOMB. 

Eh ! quelle tentative , aux hommes glorieuse , 
Pour un moindre intérêt n'est aussi périlleuse ? 
S'il ùxLt reprendre un coin par le Maure usurpé , 
On ne le ressaisit que de sang tout trempé. 
L'assaut d'un petit fort, ou du dernier village, 
Coûte plus en soldats que dix fois mon voyage. 

ME5D0ZE. 

Tout homme peut se perdre au gré de sa fureur ; 
Mais les rois ne sauraient sed^der son erreur. 

COLOMB. 

N'appelez pas fureur le zèle que m'inspire 
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Uu vrai pressentiment d'être utile ù l'Empire. 
Que les ports désormais ne me soient plus fermés , 
3 'engage dès demain des corsaires armés ; 
Qu'ils ne redoutent plus nulle entrave importune , 
Vit sur leur bâtiment je risque ma fortune. 

QUISTANILLE. 

Vous n'auriez nul besoin (]ue nos spéculateurs 
S'unissent d'intérêt à vos navigateurs , 
Si la cour approuvait votre plan téméraire : 
Le royaume à ces frais a de quoi satisfaire : 
Trésorier de l'état, je le sais mieux que tous, 
Et d'avancer les fonds vous me verriez jaloux ; 
Mais vos convictions de ces prochains miracles 
Ne peuvent au conseil en cacher les obstacles ; 
Et notre souveraine , écoutant vos projets , 
N'osera sur un doute expoier ses sujets. 
Prétendre jusque-là surprendre son génie , 
Ce serait soupçonner son cccur de tyrannie. 
iV eut-elle aux Espagnols faire un devoir fatal 
l/ol^éir sous vos lois au titre d'amiral , 
Vous , novice en ce rang , votis , sans expéiieuc» . 
Des mers , où vous perdrait votre aveugle science ? 

COLOMB.. 

Je m'attendais encore h cette objection ; 
Mais j'ai réponse à tout ; et ma prétention 
N'est point d'embarrasser la pitié de la Reine 
D'une loi que plaindrait sa bonté souveraine, 
Mais il est un recours que réclame ma voix : 
Ces mécbans, retranchés de l'État par les lois, 
Ces gens perdus d'iwnneur et notés d'infamie, 
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Ces foiçats,res baiidits, celte engeance ennemie, 
Bebut du peuple , horreur de la société , 
Arrachez-les pour moi de leur captivité : 
On les peut sans regret dévouer aux orages. 
Je tirerai parti de leurs afireux courages ; 
Sans doute il vaudra mieux me les abandonner 
Que de lasser le glaive à les exterminer. 
Qu'ils soient les instrumens cédés h mon audace. 
Est-ce cucor trop d'orgueil d'implorer cette {srâce ? 
Si nul digne Espagnol ne s'embhrquc avec eux , 
Un homme cependant qui vécut vertueux , 
Ami vrai , tendre époux , bon père de famille , 
Parmi tous ces brigands quittera la Castille : 
Pour elle il brave encOT leurs fureurs sans efiroi ; 
Il les guidera seul. 

SA9TANGEL. 

Et i]uel homme est-ce? 

COLOMB. 

Moi. 
ISABELLE, se levant. 

■Ail 1 tant de dévoûment force ma confiance 1 
Vous surmontez, Colomb, toute ma résistance. 
Mon esprit, je le vois, ne s'est point abusé 
Quand ma protection \odk a favorisé; 
Kt je serais ingrate envers vos sacrifices. 
Si je tardais encore à sceller vos offices : 
Oui , j'en crois vos acccus , pleins de mâle vigueur ; 
Ls génie est en vous compagnon d'un grand cœur. 

C'est déjà l'outrager que de le mcconnaîlrc. 

Votre brevet signé de moi, de voire maitrc. 

Vous manifestera rc que j'attends de vous. 
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COLOMB, se jetant aux pieds de la Reine* 
Recevez mes sermens jurés à vos genoux , 
Qae les deux premiers ports d'uoe terre nouvelle , 
Du nom de Ferdinand et du nom d'Isabelle 
Seront dans peu de tems consacrés par ma voix. 
.Vos états reverront cet insensé Génois , 
Ce fou dont se railla la populacs entière ^ 
De votre noble e^rit signalant la lumière , 
Prouver, par des succès que saura l'univers, 
La suprême raison des maîtres que ye sers. 
Bientôt, explorateur d'autres mers, d^autres îles, 
7c reviendrai ; Madame, au milieu de vos villes , 
De riches nations vous ouvrir le trésor , 
(Et peut-être à vos pieds répandre des flots d'or. 
^Grande Reine , daignez , acceptant cet augure , 
Croire aux exploits qu'ici ma fortune vous jure. 

ISABELLE, avec attendrissement. ' 

Allez, Colomb! allez! j'espère en votre plan, 

£t mes vaux vous suivront par-delà l'océan. 

Je vous fennai les ports d'où vous partiez pour Londré. 

Sachez donc mes motifs , que vous pourriez confondre : 

Lorsque je vous retins , vous blâmiez ma rigueur { 

Mais on sollicita cet ordre de mon coeur. 

La belle Célestine , à ma cour attadiée , 

De votre fils Diego, dit-elle, est recherchée. 

Eh bien! ces chers enfans, je tous les garderai l 

Scellez leur mariage , et je les doterai. 

'Adieu, Colomb. 

(Les membres dn conseil suivent en partie la Reine.) 
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SCÈNE IIL 

COLOMB, JUAN DE COLOMÂ, MENDOZE^ 
QUINTANILLE, SANXAN GEL. 



9UAH DB COLOMA. 

Porm vous se déclare la Reine. 
Si je Toas combattis , n'en gardez nulle haine , 
L'intérêt de TÉtat loi seul ni'a &it parler..... 
Le vôtre même encor donne lieu de trembler. 
7e vous l'avoue. Adiea. 

(Il sort.)) 

MEVDOZE. 

J'ai cramt vos tentatives..^. 
Mais un très-bam génie a des lumières vives , 
De qui l'éclat aveugle à force d'éblouir.... 
Frotterez.... 

(Il sort.) 

QVlHTAflILLE. 

Vos raisons ont fait évanouir 
Celles que contre vous mon efiroi m'a dictées ; 
filais les vdtres d'abord , je les avais goûtées ; 
Et vous vous souvenez que je fus votre appui.... 
Mon amitié pour vous i'cn alarme aujourd'hui. 
Réussissez! Adieu. 

(Usort.) 

SABTTAIIOEl. 

Plus je vous envisage , 



.\ 
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Et plus de vos succès j'ai quelque heureux présage. 

Mon père , vous savez , vous poussa le premier. 

.Te ferais avec vo^is le tour dn moode eutier , 

Moi , qui vous parle ! £h ! oui , je m'en sens une envie ; 

Cir sans fruit à la cour je consume ma vie. 

COLOMB. 

Seigneur ! o quel triomphe ! 

SCÈNE IV. 

COLOMB, SANTANGEL, PINÇON, FERRAGON. 

COLOMB. 

AhI te voilà, Pinçon! 

PIHÇON- 

Oui, chez Gultièrès t'attendait Ferragou... 

Mais comme tous tes traits rayonnent d'allégresse ! 

COLOMB. 

Enfin j'ai réussi , tu me vois dans l'ivresse. 

FEnRAGOU. 

Morbleu ! quel jour pour vous I 

PI2ÏÇ0N. 

La cour scelle ton plan ?. 
COLOMB, àSantaogel. 
Des galères , Seigneur , voici le capitau ; 
L'autre est Pinçon , le frère et d'Yane et d'Alphonse : 
Du conseil tous lies deux étendaient la réponse. 

PI5Ç0N. 

Ta femme en l'apprenant .va jeter de beaux ciis. 
Pions l'avons rencontrée... 
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COLOMB. 

Elle? 

Eh!oui,Béatrix. 
piirços. 

Dans 4in bôtel yoisin elle attend ta présence ; 
Et ton fib , qu'elle envoie , ici près la devance j 
Salvador , Pbarmacos errent de tous côtés , 
Pour savoir ton destin , dont ils sont tourmentés. 

COLOMB. 

Eh bien ! ils apprendront qu'après sept ans de peine 
Au succès de mes vœux la fortune m'amène ; 
Et , si de mon départ l'effiroi les peut troubler , 
L'espoir que j'en conçois les saura consoler. 

(A FerragOD.) 
De nos conditions tu te souviens , mon brave! 
Je les tiens : de tes gens nous briserons l'entrave. 

( A SaataogeL ) 
Tous , daignez confirmer au seigneur Santangel, 
Que je m'engage à lui d'un lien éternel. 
'Avant tous , mais en vain , lui seul me fut propice ', 
Ce n'est pas au succès- qu'on juge un bon office , 
Mais au vœu de le rendre ; et c'est ce nœud puissant 
Qui pour jamais attache un cœur reconnaissant, 

SASTAEIGEL. 

Si vous partez, Messieurs, serait-ce trop d'audace 
Que de prendre avec vous sur la flotte une place ?, 

COLOMB. 

Vous en êtes le maître. 

Comédies en vers. XX* 19 
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PISÇON. 

Hai ! mon jeune Seigneur , 
Si rhumeur tous en prend,, vous nous ferez honneur, 

4A5TAKGEL, avec lëgèfcté. 
C'est que nous verrions là du pays. 

COLO-MB, profondément. 

Je l'espère. 

SARTAlIGEI. 

Pour moi , iamais encor je n'ai quitté la terre. 

FEBBAGOS. 

Vous verrez matelots et mousses manœuvrer ; 
Vous entendrez les veùts rugir , et nous jurer ; 
Le tonnerre et les flots nous' battre dans l'orage , 
Les Portugais oj nous sauter à Tabordage : 
Ce qu'un champ de bataille étale avec fracas , 
Est U tout rassemble ; c'est l'enfer des combats : 
Ponts sanglans , voile en pièce , et mâture cassée , 
Tout est spectacle à- bord dans tme traversée j 
C'est un plaisir ! venez. 

SAHTARGEI.. 

Plaisir très-neuf pour moi. 
Je brûle de vous suivre, et j'en jure ma foi. 

piaçoir. 
Peu vous imiteront. 

COIOMB. 

Je l'ai dit à la Reioe. 

FEBBAG09. 

'Aussi , faute de mieux , il tire de la chaîne 
Un tas dei ^amcmens , mais bien .^.ctermincs ; 
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Il aura pour soldats des diables incamés, 
Des dcmoDS se moquant de vivre on ne plus être. 

. COLOMB. 

Je serai leur Satan , s'il m'en iànt rendre maître ! 

aAUTAJsazu 
'Ah !... mais de tous les bords où vos pas descendront, 
Si les peuples sont doux , ils vous détesteront. 

COLOMB. 

Je deviendrai pour eux^ un ange secourable. 

SAVTABGEL. 

'At! 

CO£OMB« 

Je puis, au besoin , tout être , homme, aoge on diable. 



SCÈNE y. 



LES PiitC£i>Ei!is, PHArRMACOS, SALVADOR, 

DIEGO. 

DIEGO. 

Le ministre , en passant , a remis & ma main 

Ces paquets , qu'il m'a dit de vous rendre soudain. 

SA L'Y AD OB. 

Pour vous , ajouta-t*il ', ce 9ont'i>onDes nouvelles. 

COL OM B , après avoir ouvert les paquets. 

Dieu sauveur!... oui, vraiment, OQÎjtrès-loiines, très-belles! 

Cest le brevet scellé , l'ordre d'embarquement !.., 

Jb ne subimi même aucun retardement... 

Les chefs sont à mon choix , et f^escadre construite 
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Qui des Maures devait achever la pouisnite j 
Tout m'appartient ! 

FEBBAOOV. 

Vi7Ax l gloire aa grand Ferdinand ! 

TOUS. 

Gloire ! gloire i la Reine ! 

COLOMB. 

Écoutez maintenant ?. 
(11 lit.) 

ce FEBnniASD et Isabeijjc , etc. , etc. Pnisqae vous ,' 
i> Christophe Colomb! allez à la conquête des îles de 
ï> rOcéan , nous voulons que tous soyez amiral. 

PlBrçoa,' à part. 

Colomb, notre amiral ! ce titre était Tenvie 

De mon fi:ère , Pinçon... qn'a-t-il fiiit dans sa vie Z 

COLOMB, continuant de lire. 

» iSouvemeur et vice-roi des îles et de la terre fiÈrme 
» que vous découvrirez. 

PISÇO». 
!àh ! ah ! lui, vies-roi ! quelle élévation l 
COLOMB, lisant ton jours. 

» Donné en notre viUe de Grenade, le 3o avril 1492. 
>» Moi , le Roi ; moi , la Reine. » 

( Il prend une lettre , et lit. ) 

tt Mon cher Colomb , le roi rentre dans Grenade ; sa 
majesté a signé vos dépêches dès l'bstant de son arrivée. 
Comptez sur Taide de Dieu, et sur le cœur de votre afibc * 
jpnné Juan de Goloma. 
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TOCS. 

Honneur â l'amiral. 

DIEGO. 

Que j'ai d'émotion ! 

PI s ç os, à part. 

Christophe , vice-roi ! £Is d'an cardeur de laine. , 

COLOMB, à Pinçon. 

De La Pinta j'élis ton frère capitaine. 

Ce brave et toi , tous deux je vous prends sur mon bord. 

PBAnaiAcos. 
Pour médecin en chef vous m'aviez pris d'abord. 

COXOMB. 

Oui, digne ami, votre art nous sera salutaire. 

SALVADOB. 

tVous m'aviez accueilli, moi , pour missionnaire. 

COLOMB. 

Courage , Salvador, vous nous sanctif irez. 

DIEGO. 

Embrassez-moi!... D'un fils qu'est-ce que vous ferez ? 

COLOMB, ému. 
De toi ?... tu resteras. 

di£go. 
Quoi! sans vous? 

COLOMB. 

Je l'ordonne. 
Oui , la Reine t'attache auprès de sa personne : 
Elle me la promis , et tu ne peux manquer... 

19. 
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DIEGO. 

'Abandonner mon père!... Âhl je veut m^erobarquep.* 

COLOMB, à part, à son fils.. 

Galme-toi : j'ai tout bas qaeiqaes mots à te dire. 

(Haut.) 
Mes brayes, dans neuf, jours voguera mon navire^ . 

SASTASGEL. 

J-avais cru dans six mois. 

F.EItnAG05.. 

Mes bons galériens , 
Réjouissez- vous donc ! vous romprez vos liens. 

COLOMB. 

Il me faadra chercher quelque naturaliste. 

PBABMACOS. 

Je le suis. 

COLOMB. 

Et de plus un savant botaniste. 

PUAHMACOS. 

« 

Je le suis. 

COLOMB, 

Et de plus un grand phaimacien. 

PaABMÂCOS. 

Je le suis : nous ^ docteurs, nous savons tout ou rien. 

COLOMB^ àSantangel. 
Tenez,- vous prêt , Seigneur. 

SAtlTABIOELi 

Je veux sur cet objet 
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( A voix basse et en s*éloignant. ) 
VoQS parler & l'écart. Cfaef d'an si grand projet , 
Yoas êtes , cber Colomb , on bomtne en tont sapréme { 
La gloire entière en doit revenir k Tous-méme. 
Ne tendant qu'an saccès, il sert â' votre pTan 
D'entraîner les forçats sonmis an capîtan ; 
Mais mol, grand 'd'Ârragon, fils d'an bant gentilbomme t- 
Parmi de tels marauds sied-il que l'on me nomme ?... 
yoas m'jBUtendçx ? 

COLOMB. 

Très-bien. 

8Â|rTÀ9GE&. 

Ce p'est pas là mon lieu... 
Becevez mes soubaîts, et -mon plus tendre adieu. 
( Il l'embrasse et se retire. ) 

SCÈNE 'yi! 

L E s p Xiéiîc i'D E 9 St, excepté Santangel. 

. COLOmty àsoi-mâlb«. 
Et d'un qui me' àêiésSe àtant que à'é&e en route. 

Est-ce que ce Seigneur craint h mer ?i 

CaLOJIBr 

l*îoB, sans doute» 
Permettez qu'en secret, je pat)e à^mon enfant.- 
( Bas à son fils. ) 

Je pars et reviendrai , j'espère , triomphant.. . 
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La contrée où je tends , oui , plus fy pense... oui , certe^ 
Elle est où j'ima^ne, et sera décoaverte... 
Biais ratteindrai-je, moi?.» La mer peut m'arréter... 
3'ai besoin de constance , et ta veux me Tôter ; 
Ton a^ct , tes périls ébranleraient mon ame , 
Soutiens près de la Reine et mon nom et ma femme : 
Je veux t'eo domer une , et, t'enchaînant ainsi , 
Etre assuré par toi de me survivre ici. 
La Reine m'a parlé de Gélesta , qui t'aime ; 
Elle comble ton père , et la dote elle-même. 

DIEGO» 

La Reine , elle , ni vous , rien n'aura le pouvoir 
D'exposer votre fils â ne plus vous revoir. 

COLOMB. 

Mon cher enfant ! " 

.. i • ■ - 

DIEGO. 

J^pUy riei^, lien ne peut m'y soumettre.. 
coxoiriB. ' 
Devant eux à tes pieds si \e pouvais me mettre , 
Ton père le ferait. 

- DiÉ^O, à hmite voix. 

'rApiis! ahl sur vo»,^^. 
( Avec force. ) 
Que je le suive , et filt-ce au bout dé l'univers! 

COLOMB. ' 

Paix là , mon fils ,... sortez : le devoir me réclame... 
Séparons-nous... l'en vais dire autant h ma femme* 
J'ai l'ordre de la Reine, et j'aurai la vigueur ^ 

D'exécuter sa loi dans tonte sa rigueur. 

( Diego sort. ) 
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SCÈNE VII. 

LES PBiciÊDEirs, excepté Diego. 
Ct> L O M B« 

Mes amis, je voiis donne exemple de courage : 
Chacun de vous aura ce brait dans son ménage, 
Mais partons ; et de tous que je sois imité, 
liotre vieux continent , connu , riche , habité , 
Je l'abandonnerais , m'en fit-on un royaume , 
Pour l'autre qui vous semble encor éire un Êmt6me. 
Ferme donc ! soyez prêts dans neuf jours révolus , 
£t que bientôt notre œil voie un monde de plus« 



riH DU DEVXiisilE ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Fintériear d'aa vaisseau et la chaii.lM-e 
de l'amiral : on aperçoit an-dessus les ponts, les mâts et 
les agrès du vaisseau ; et dans la chambre , tous les us- 
tensiles nécessaires à la marine» Il est nuit. 



SCÈNE I. 

COLOMB, PINÇON. 

PI5Ç05. 

Nous voici lob en mer ! ces pauvres malheureux , 
Depuis l'embarquement outillé bien des noeuds?! 
Ils sont tons sur les dents , et presque léthargiques. 

COLOMB. 

Fais leur distribuer l'une de nos barriques. 

PIRÇOff. 

Il ne faudra pas moins pour les mettre en vigueur : 
f^ar l'orage dernier leur a glacé le cœur. 
Incubiez la ration» 

COLOMB. 

Non ! 

PIRÇON. 

Quelle nuit cruelle! 
La tempête a failli briser la caravelle : 
Pas un canot qai reste, et vingt cables rompus.. 
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Si Ton touche un écueil, il faut mourir dessus. 
COliOlfB, froidement. 

La Nifia nous suit, et ca PnrxA, voisine, 

A ses canots sans doute , et sou» notre oeil chemine : 

L'une ou Tautre vers nous en pourra détacher. 

.PIBÇON. 

Nul port où l'on ait lieu d'espérer relâcher. 

COLOMB, froidement. 
Va , nous en atteindrons : j'ai pris en main la sonde ; 
La mer, sans fond lù-bas, est ici peu profonde. 
Le vent se tient l 

PISÇOS. 

Bon fiais. 

SCÈNE n. 

LES PBtcÉDEBS, FEERAGON. 

COLOMB, assis, à Ferragon. 

Les che& mutins ?.«. 

FEBBAGOff. 

Liés, 
Jetés à fond de cale , un lourd boulet aux pieds. 

COLOMB. 

La rigueur est ici notre conservatrice : 
Sois de fer. 

FEBRAGOff. 

Est-ce moi qu'on craint qui ne mollisse ? 
A régir des forçats je suis trop endurci ; 
Mais tout rude qu'on soit , on doit les pbindre aussi. 
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Morbleu , notre amiral , je ne sais qui tous pousse , 

Si d'hier à la nuit quinze heures de secousse , 

Dont j'ai vu s'efiîayer les plus hardis de nous , 

Ne vous consternent pas , quand vous nous perdez tous. 

COLOMB, avec amitié. 
Je croyais , Ferragon , ton ame un peu plus forte ; 
.Voudrais-tu t'arrêter lorsqu'un bon vent te porte ?j . 

PINÇON. 

Où ?... dons un Océan qui ne finira pas. 

COLOMB , se levant, et d'un ton sérieux. 
Tais-toi , Pinçon , peux-tu deviner où tu vas ? . 
Quand tous ces furieux , osant me méconnaître , 
Voulaient lier au mât leur amiral , leur maître , 
IV'ai-je pas , sous trois jours , promis à tous ma mort , 
Si ce terme expiré ne vous montrait un port ? 
L'aube qui va paraître est mon heure indiquée ; 
' Qu'au moins je sois en paix , si ma fin est marquée ! 

PINÇON. 

Nul de nous n'a doraii. 

COLOMB. 

Mais est-ce que je dors ?, 
Qu'on largue pleinement ; toutes voiles dehors. 

PINÇON, bas à Ferragon. 
Plus notre vaisseau file , et plus il fuit l'Europe. 

FERBAGON. 

Oui , mais notre homme a l'air sûr de son horoscope. 
Gare à lui s'il n'atteint son continent nouveau.... 
Nous verrons^ dès le jour.... 

PINÇON. 

Hien que le ciel et l'eau. 
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SCÈNE III. 

COLOMB. 

Ries, disent-ils, ces gens me tueront dès l'aurore. 

Trente-deux jours passés en mer , et rien encore ? 

De lieue en lièue à tous j'ai caché leur chemin. 

Leur compte est de cinq cents; mais neuf cents!.. Oh! demain. 

Demain , si rien , grand Dieu , n'apparaît à leur vue , 

Efirayés sur ces mers de leur route inconnue , 

Betoumant vers l'Espagne , ils voudront m'y .traîner , 

Si leur fureur encor tarde à m'assassiner. 

Vainement je menace , exhorte , ou flatte , ou prie , 

Mes ressorts sont à bout ; chacun murmure et crie. 

Pourtant.... de mes raisons quand je me ressouviens!... 

Ce [mys des Atlas connu des anciens , 

Et ce bras d'un colosse au coin d'une île Açore , 

Tourné vers une terre opposée h l'aurore , 

Ces doutes des premiers et derniers voyageurs , 

Ces hauts bapcs , ces poissons près des côtçs nageurs , 

La figure du globe , et tout notre hémi^hère 

Plein d'hommes... Oui , dans l'autre est sans doute une terre 

Plus an sud, plus au nord , que sais-je ?... Mais par-là.... 

( Avec véhëmence .) 
D'autres , si ce n'est moi , reconnaîtront cela. 
Alors , en me pleurant , vous me rendrez justice , 
Aveugles compagnons , qui jurez mon supplice ! 

(Avec réflexion.) 
Quel homme eut plus à vaincre arrêté dans un plan ? 
Seul devant la nature , et contre l'Océan , 

Comédies en vers, il* 30 
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L'une me dit : poursuis ; et Tautre en ma carrière 
Me dit : recule , et vois mon immense barrière. 
G ma chère campagne et les jours et les nuits , 
Ma boussole ! c'est toi qui seule me conduis.... 
lustrais moi , réponds-moi , me restes-tu constante ?, 
Quel écart!... cèdes-tu toi-même à la tourmente?. 
De ta direction pourquoi tant décliner ? 
En tes balancemens , vas-tu m'abandonner ? 
Non !... vers -ton pôle-nord tn reviens plus fidèle. 
'Ah ! combien je i&émis en songeant que sur elle 
Est suspendu le sort de trois cents matelots , 
'A qui j'atteste un monde au sein de tant de flots! 

(Avec recueillement.) 
3e ne sais;... mais hier, observant les passages 
Des courans variés.... Touest , et certains nuages.... 
Quelques écueils..,. la sonde enfin trouvant un fond.... 
Oui, si la terre est loin, mon esprit se confond. 

SCÈNE IV. 

COLOMB, SALVADOR. 

COLOMB, avec sérénité . 
Bon jour, mon saint amil 

SÂITADOU. 

Je dois être un peu blême. 
Comme vos officiers , j'ai fait le quart moi-même. 
On en est réduit là : seul de tou&, quelquefois 
Me confiant aux flots , je m'endors sous la croix. 

COtOMB. ^ 

La résignation nait d'âne foi sincères 
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Toas l'avez ; nos marins ne vous ressemblent gnère. 

SALVADOII. 

C'est qa'ils sonflrent , mon fils, trop, et moi-même assez: 
Puis se moquent des vœux quand les maux sont passéi^. 
J'ordonnais de prier la dame de Xoreite , 
Blasphémant , ils traitaient mes sermons de sornette. 
Ma charité contre eux vous a bien défendu. 
Mais si vous persistez , confessez-voos perdu» 
Malgré mon amitié , je juge leur détresse , 
Nous y succombons tous ; et le retour nous presse. 
Eau, vin, chair et biscuit leur manqueront bientôt. 

COLOMB. 

Pour naviguer trois mois , j'en ai plus qu'il n'en fàot« 

SALYADOB. 

Trois mois , sAirro padbe! trois mois sur cet abîme! 

COLOMB. 

I^ton frère, en votre cloître, ou l'on vit de régime ^ 

En avez-vous subi de plus dur que le mien ? 

7e m'y soumets moi-même , et pourtant me soutien. 

De mes provisions je cache la mesure 

Qui d'un trop long trajet annoncerait l'augure : 

Si je ne les trompais par ces privations , 

Tous feraient comme vous des exclamations. 

Sur ma propre soufirance , estrce que je lamente? 

sALVAnon. 
Cest que de votre honneur le feu vous alimente. 

COLOMB, Tivement. 
Dites qu'il me consume 

SALYADOB. 

Eh! volontairement , 
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A quoi bon vous traiter si rigoorcosemeot ?. 
Retournez vers l'Espagne. 

COLOMB. 

Avant d'avoir vu terre î 

SALVADOR. 

A la grâce de Dieii laissons cet hémisphère. 

. ( Colomb le quitte ea silence. ) 
Oùva-t-U? 

COLOMB, regardant à la fcniître et revenant. 
Même vent; est-sad-€St. 
SALVADOB, k soi-même. 

Kul repos. 
COLOMB, retournant à la fenêtre. 
La mût est sombre encor. 

SALVADOR, à soi-méme. ' 

Gè pauvre Pharmacos, 
Il Taime autant que moi ; mais il plaint Tentreprise. 
Sous les ponts, sur les ponts , à la pluie, à la bise, 
Il veille sans relâche en zélé médecin, 
Un docteur est ici comme moi ; c'est un saint. 

COLOMB, avec tranport, étant i la croisée. 
Frère! 

SALYADOB. 

Eh bien! 

COLOMB. 

Frère! 

SALYADOn. 

Eh quoi! 
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COLOMB. 

Là-bai, voyez-vous pomdre 
'A lIiorisoD, oD feu qu'un autre semble joindre ?... 
Lû-basl là-bas! 

SALVADOB. 

Ma foi , je n'aperçois là-bai 
Qu'un vide , et qu un tems noir, comme autour de nos mâts. 
Cest quelque jet brillant qu'au loin la mer envoie. 

COLOMB. 

'Ah ! je sentais mon cœur se dissoudre de joiel 

SALVADOR. 

Comme à vos visions vous vous abandonnez! 

COLOMB. 

D'un semblable transport, quoi ! vous vous étonnez?. 
Qui sur cet Océan, qui sur la caravelle, 
Souhaite plus qœ moi qa'un succès nous ra]^elle?i 
La plupart de mes gens, soldats et mariniers, 
Sont ou garçons, ou veufs, fo]ççats,bauqtierou^ers: 
Us manquent de famille et de biens sur la terre : 
Vous-même, dans votre ordre étant' célibataire, 
VoQS ne risquez (|qè vbttS, avee vous tout finit; 
Mais dans le ^continent d'où l'honneur me bannit. 
Moi , père, bon mari , je sens que me réclaHié 
L'amour de deux enfans et d'une tendre femme ; 
De plus, j'ai pour fiàrd^an «ia^^loire d'amiral : ' 
Tout m'est donc , plus qu'à ^ôUs, okT propice ou fatal : 
Et, quand j'ai plus qu'un autre & souhaiter et craindre. 
Je me tais ; et chacun ohe avec bruit se plaindre. 

SALY ADon. 

Non pas moi... Plût au ce! que ma voix prévalût ! 

20. 
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Je m'alarme en secret, mais pour votre salut. 

SCÈNE y; 

X£8 PnÉCiDEHS, TRU^A. 
T.BI9A. 

Une barque , Amiral , que LA PmTA détache , 
Amèoie un messager. 

COLOMB. 

Son nom ? 

TltlSA. 

Il nous le cache. 

COLOMB. 

Qu'il vienne.. Elle n'a pas de canot démarré ?i 

T-BIRA. 

Non ;' seulement Koiage a- rompu sop .beaupré. 
COLOMB , lui doBi^ani un papier. 
Rends cet ordre j.il no^s faut de^ haïques et des cable& 

(A Salvador.) •;, .. ' <Trinason.) 

Ami , continuez vos • travaux chnritablfls. . > 

■ SCÈNE:. Yi; -, 

COLOMB, DliGO. 

DIEGO, jetant le manteau. 
O mon pète !.., • 
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COLOMB. 

'C'est toi qai viens dans mon taissean ! 
Qaoi faire? à mes toarroens joindre nn tourment noaYeaa.2 
Les bontés de la Reine et ma voix paternelle, 
Ta famille , les droits d'une épouse nouvelle , 
!A ta témérité n'ont opposé nul freina 

IMÉGO. 

Mon père me veat-il repousser de son sein?. 

COLOMB. 

Ma tendresse , Diego , condamne tCMi audace ; 
Mais il n'en est plus tems , viens , mon fils , et m'erobraSse^ 

(11 1& serre sur son coeur^ 

DI£.GO< 

O moo père , pour vous j'ai quitté-Célesta ! . 

COLOMB. 

Comment es-tu venu ? 

DIEGO. 

J'ai rejoint là Pista ; 
Et de son capitaine obtenant mon passage , 
3'implorai le secret , et je fus du voyage. 

COLOMB. 

La veille du départ je t'avais marie , 
Comptant que par l'amour tu -resterais lié. 

DIEGO. 

L'image du péril que courait votre tête , 
Troublant ce doux hymen , en attrista là fête : 
.Vous vous en souvenez ; nous pleurions à l'auteK 
)e ne pus soutenir ce lendemain cruel, 
Cet instant du départ , ces adieux qu'au rivage 
'Adressaient tant de cœurs k tout voue équipage ;. 
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le craignis vos refus en fnyant tna maison ; 
Et , seul , je m'élançai vers Alphonse Pinçon ; 
De mon aspect tardif espérant vous surprendre 
Dans la nouvelle terre où vons pourriez descendre. 

COLOMB. 

Pourquoi de ton vaisseau sur le nôtre airiver ? 

DIEGO. 

Pour vous porter l'avis qu'on va s'y soulever. 
J'étais las à la fin d'entendre les murmures 
Du chef et des soldats , s^halant en injures. 
Bebutés du chemin , ils ont conçu l'espoir 
Que ma voix sur un père aurait quelque pouvoir , 
Et que nos maux communs , vons accablant sans doute , 
iVous feraient renoncer à poursuivre la route ; 
Et , chargé de leurs vœux , aussitôt j ai passé 
Sur le premier canot qu'ils ont vers vous lancé. 
'Qnaure nuits sans sommeil m'ont usé de Êitigue. 

COLOMB. 

Ici mêmes périls : contre moi tout se ligne. 

DIEGO. 

Quoi ! même autour de vous ! 

COLOMB. 

Je te laisse à juger 
Combien ton dévoûment m'afflige en ce danger.... 
Reste ; je monid au pQnt revoir ma latitude : 
Remets-toi sur ce lit de tant de lassitude. 
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SCÈNE VII. 

DIEGO. 

O mon bon père ! hélas ! ce n'est donc point assez 

Qae si loi» de nos bords les flots nous aient poa>scs ! 

Des roéchans font ontrage à ta persévérance. .. 

Célesta l Célesta ! sauras-tu ma souffrance ? 

Ah Dieu !... d'un froid mortel je sens mon corps frémir... 

Beposons-nous du moins , si je ne peux dormir. 

(Il Ta se mettre sur le lit.) 

SCÈNE VIII. 

PINÇON , FERRAGON , DIEGO , non aperçu par eux. 

PI5Ç0EI. 

FEimAGoa , l'amiral n'est plus là ? 

FEBBAOOH. 

Sous la Toile , 
Son astrolabe en main , il TÎse quelque étoile. 
Qu'il prenne ses hauteurs autant qu'il lui plaira , 
Mais pour mieux revirer , ou bien on le noira. 
La caravelle est lasse , il faut qu'elle revienne. 

pmçoB. 

Mon fière avait son fils sur le bord de la sienne : 
Riais , en le renvoyant , il m'a fait avertir 
Que demain pou- l'Europe il voulait repartir. 
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FEBBÂGON. 

L'amiral tiendra ferme , à moins qu'on ne le tu6. 

Pinçon. 
Il touche â cette fin : Taube est bientôt venue , 
Et tu sais son serment ? 

F-EBnA<6 0]!r. 

S^il était englouti , 
n le mériterait pour aroir tant menti. 
11 trompe sur le tcms , il trompe sur la voie ; 
Tantôt gronde , tantôt sur nos maux s'appitoie ; 
Quand le ciel s'embninit, il prend un air serein ; 
Quand la foudre est partout, diLqu'il ne voit qu'on graioj 
Là, par de faux signaux il nous flatte la vue , 
Là , pour une île au- loin, il nous montre une nue i 
Tient fixé sans objet notre œil impatient , 
£t reviendrait sans but , je croîs par l'orient f 
Pinçon, c'est, ventrebleu , trop se jouen du monde l' 

PI5Ç,0V. 

Eh , mais ! lâchons sur lui la mente furibonde 
Des mutins rugissans qu'aux manœuvres tu tiens. 
Feins de ne pouvoir pins contenir ces vauriens, 
Tu seras au retour à l'abri sons ce masque. 

FEBBAGOR*. 

Si l'un deux le saisit au fort d'une bourrasque , 
Bientôt du haut dd pont lancé par ces coquins , 
lis le feront descendre an pays.... des requins. 

pinçoN. 
Nous dirions , au retour , en contant nos désastres , 
Qa'il tomba du gaillard en observant les astres. 
(Jiutl c'est lui. 
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SCÈNE IX. 

LES PBécÉDESS, COLOMB. 

COLOMB, à soi-môme. 

Me faat-il veiller jusqu'au détail ?, 
J'ai revu le pilote absent du gouvernail : 
Trina s'y tient... la sonde entraîne moins de brasses... '"■ 
.Vent de brise et de sud tournant les voiles basses. 

PINÇON. 

Espérez-vous encor , amiral ?. 

COLOirB. 

Moi? toujours. 
(Pinçon sort avec Ferragon. ) 

SCÈNE X. 

COLOMB, DIEGO. 

DIEGO, sautant à bas de son lit. 
Ces brigands, ô mon père, en veulent â vos jours!... 
Ils croyaient être seuls ; j'écoutais leur langage ; 
J'étais là /furieux, tout palpitant de rage : 
Sur eux, au premier mot, j'ai failli me jeter... 
Mais j'ai craint de vous perdre , et j'ai su me dom'er. 
Us forment le complot de votre mort prochaine !... 

COLOMB. 

Que veux-'tu ? c'est leur but depuis une semaine. 
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DIEGO. 

Eu punissant ces chc&... 

coiVmb. 

Comment y parvenir 
D'eux-mêmes je me sers alors qu'il faut punir. 
Ma vie est en leurs mains ; mais quittons ces pensées. 
D'un vent qui variait j'ai reçu des bouffées 
Odorantes , je crois !... Oui , je sens quelque espoir 
Que c'est un vent de côte ; et j'oserais prévoir... 

Dii^o. 
O ciel !... 

COLOMB. 

V iens ; n'en dis mot : peut-être je m'abuse ; 
Et cet espi>ir trompé parailraît une ruse , 
Qu'avec tant d'ennemis je ne puis plus risquer. 

Suis-moi. 

( On entend un murmure. ) 
DIEGO. 

Quel bruit vers nous! Vient-on nous attaquer? 

SCÈNE XI. 

lES PRÉCÉDENS, FERRAGON, PINÇON, devan- 
çant les gens de|^'équipage , qui entrent menaçans et tout 
^ armés. 

PINÇON. 
C'est pour vous garantir que je les accompagne : 
^ous m'ont forcé la main , et leurs cris... 

TOUS. 

En Espagne '. 



En Europe ! 
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COLOMB. 

Matins!' TOUS m'osez assaillir!.. 

TOUS. 



En Europe! 
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Croit-on voir le cœur me faillir ? 
Et quY'lu vainement amiral par vos maîtres , 
Je trahisse leur ordre en cédant à des traîtres?... 

TOUS. 

En Europe !... 

DIEGO. 

Arrêtez !... 

FSBBAOOV. 

Voici le point du jour ; 
Cf est le terme promis ; la mort , ou le retour. 

DIEGO. 

Au prix de tout mon sang je défendrai sa vie... 
Cest mon père!... 

COLOMB, avec indignation et fierté. 

Méchaus ! ma mort est votre envie : 
Eh bien! donnez-la-moi. Soyez, pour m'abîmer. 
Pires envers votre chef que la foudre et la mer. 
De lieue en lieue , après repassez les tempêtes ; 
J'en ai couru neuf cents... tiiez-voDS d'où vous êtes. 
Le saviez-vous ?... frappez : défaites-vous de moi ; 
Affrontez au retour Isabelle et le Rot. 
La mort d'un amiral chargé de leur service 
Sera payée à tous par un juste supplice. 
Préférez les gibets à l'honneur d'acqpiérir 

Comédies en vers. H* 21 
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Le monde qu'avec vous je venais découvrir. 
Allez donc vers TEspagne, et gagnez ce salaire. 
D'où vous avaiS'je pris ? je fus trop téméraire ; 
J'ai ravi la plupart aux chaînes, aux prisons: 
Gens dignes des cachots , ce sont là vos maisons ; 
Rentrez-y i Ton saura votre infamie extrême... 
Les moins pervers de voos parleront pour moi-même. 
Mais non ; sur tant de mers votre esprit el&ayé 
Vous égare, et vos maux me font encor pitié«.. 
Revenez au devoir, votre amiral oublie 
Son personnel outrage, il plaint votre folie... 
Camarades! amis! restez mes compagnons. 

FcnnAGon. 
]^on, le danger s'accroit , plus nous nous- éloignons. 

TOUS. 

En Europe! 

'TEBIIÂG09. 

Retourne, ou tu meurs. 

COLOMB. 

Misérables! 
'N^écautcz-vons plus rien ?„. 

r.EnnAGON, s'élançant sur lui. 

fï^on , de par mille diables l 

SCÈNE XII. 

i 

LES PBÊCÉDE»S, SALVADOR. 
SALVADOR. 

:^5)ueUes clameurslboB' Dieu! suspendez ce ocurroux, 
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Le frère Salvador, vous prie à deux genoux.... 
Respectez Tamiral : je le chéris en frère... 

F E BB AG O a , , le ponssant. 
Hors de là, pcoitent! 

SALYADOB. 

Frères , point de colère; 
Ofil platdt avant lui taez-moi... 

Diiao. 

Toez-noos. 
SALYADOB, à Colomb. 
Prenez ma croix, prenez mon rosaire sur vous... 
Et vous tons.... Ah! de grâce ! écoutez la nouvelle. 
Que j'apportais ici , plein de joie et de zèle.... 

FEBBAGOIf. 

Quelque autre fausseté ! 

SALYADOB. 

De la face des eaux 
Volent sur le hunier de terrestres oiseaux. 

COLOMB, avecioie. ^ 

Des oiseaux î... 

SALYADOB. 

Bénissons Dieu qui voit notre peine... 
Un d'eux chantait lù-haut , posé sur la misène. 

CO-LOMB, avec joie. 

} 'avais senti dans l'air des souilles odorans ! 

FEBBAGOCr.. 

Vain signe ! 

SALYADOB. 

Il avait vu poindre des feux errans» 



â44 CHMSTOPHE COLOMB. 

DIEGO} prëcipitamment. 

Yraiment ? Sur lA Pirta nous crûmes voir les mêmes. 
Deux points qui s'approchaient , brillaient.,.! 

COLOMB. 

Anges suprêmes! 
iToacherais-je à mon but?, 

DI^GO. 

An navire amiral 
Les troïs coups de canon allaient donner signal ; 
Mais n'ayant plus revu ce que nous aperçâmes.... 

FEBBACOI!!. 

Oui , tous V03 ports lointains se perdent dans les brumes. 

COLOMB. 

Mutins l..é 

FEBnAGOU, violemment. 
Quand l'Océan se soulève irrité ^ 
Aux vagues, amiral, parle avec majesté. 
Dis-leur : « Respectez-moi » . Quand la tempête crie » 
Les flots t'enteudraient-ils?, Nous avons lem: furie. 

SCÈNE XIII. 

LES pBÉcÉDEss, PHA^KMAGOS, accouraut et ap« 
portant des roseaux et des herbes. 

PBABMACOS^ 

Espérez, amiral; voyez ces végétaui; 

Voyez ils ont en mer pêche ces longs roseaux..» 

le limon de leur sol charge encoc leurs racines.... 
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Ce n'est point là de l'aljue et des plantes marines. 
]'en crois ma botanique, et mon cœur réjoui.... 

COLOMB, avec Tëbëmenca. 
Soudez vigilammentl cargnez les voiles : oai ! 
iTJn continent s'approche !... 

8ALVADOB. 

Ah! faisons vœu, mesixéits 
Ponr qn'ane heoreuse baie accueille nos misères , 
D'entreprendre au retour , sans haUts et pieds nus, 
^n long pèlerinage an nom des saints élus. 

pmcoN. 
Oui , nous jurons ce vœu , si bientôt sans obstacle.... 
<Od entend un coup de canon lointain. 
COLOBIE. 
Serait-ce le signal ? 

(Tous les hommes de Téquipage apparaissent snr les pont s- > 

l'entre-pont et au pied des aaàtâ , pendant l*intenralle de 

^ deux autres coups de canon . qu'on entend tirer de loin .) , 

TOUS. 

Terre!,., tene!... 

SALVADOB. 

Miracle, 
Miracle qu'a produit notre vœu prononcé ! 

COLOMB, avec un long transport de joie. 

Nouveau monde , aux kamains je Tavais annoncé: 
Te voilh donc atteint ! 

PHABMACOS. 

Terre! te voili prise! 

SALVADOB. 

O bénédictions!... c'est la terre promise ! 

ait 
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FEBRÂGOV. 

Noyez , grand Amiral , des maraads , des matins; 
A genoux devant lui ! tous à genoux , coquins , 
Forcenés scélérats , brutaux sans cœurs, sans têtes ! 
(Tous se jetant aux pieds de ColQinl).> 
COLOMB, avec dignitë. 

Nous revenons l'Europe , et fiers de nos conquêtes !... 

(Avec bonté.) 
Relevez-vous, ingrats 1 Suis-je un aventurier? 
Me haïssez-vous tant? Voulez-vous me noyer?... 
Cinglons versiA Pista; vite aux manœuvres! viteî. 

PBARMACOS. 

Il était tems; nos maux, malgré tout mon mérite. 
Changeaient notre vaisseau presque en un hôpital, 
oh ! ces plantes... ^ 

COLOKB. 

Montrez. 
PHABMACOS, avec ravissement. 

Je veux dans un bocal 
Les rapporter moi-même en nos divers royaumes : 
Peut-être de leur suc ou extraira des baumes 
Salubres aux mortels qui vous admireront, 
Et qu'en mon cabinet les savans noteront; 
Ce sont des monumens qu'il ne &at pas qu'on m'dte ; . 
Ce sont premiers courriers arrivés de la cdte. 
'Ah! sans eux, air humide, et tangage, et roulis , 
M'auraient tué- l«s gens que j'avais, rétablis. 

COLOMB, aux matelots. 
iVos torts sont oubliés , et non pas. t£OS services^ 
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( A S4vs^or. ) (A Pharmacos. ) 

Vous, frère, et vous, docteur, mes deoic anges propicei;. 
L'on soutien de l'espoir, Fautre de lii santé, 
Je dirai vos bienfaits à. rincrédolité : 
Et ce qu'en votre état it est de patience 
Unie au dévoi\nient et jointe à la science.. 
Fiez-yons tous encore à ma prédiction : 
3'atteindrai d'ici même à quelque région. 
Riche en villes , en or, et.plus vaste peut-être. 
Que tout ce que du globe on parvint à connaître* 
Mon fils , nous reverrons nos femmes , nos amis. 
Gagnons les habitans , rendons-nous les soumis. 

OA voix basse. ) ( On entend du brait. ) 
Quelle secousse, d ciel , ébranle le navire ! 

PHABMACOS. 

Notre amiral pâlit... est-ce que Ton chavire.! 

DIEGO.. 

Du même choc aussi j'ai tressailli d'efiroi. . 

pi^ÇOir. 
Je Tai senti de même... 

SALVADan* 

Et moi de même... . 

ESBBAGOir. 

El moj.. 
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SCÈNE XIV. 

Lzs PBÉcéDEift, TRlIf A, épouTantë. 

TBIIA. 

L'eau gagœ le Yvàataau 

COLOMB. 

Quelle ùajear te presse ! 

TBIBA. 

Amiral , le pilote , éoiwé d'allégresse, 

A quitté le timon , la sonde y et par on flanc » 

Kotre uavire... 

COLOMB. 

Achève. 

TÏIIBA. r 

A toaclié sur un banc; 

TOVS. 

Dien! 

TBimA. 
S'il allait s'on.vtir» lei nmcws et la troope 
Sont dans le désespoir , sans aide , sans chaloupe. 

COLOMB, Tivement. 

Le canon de détresse l élevez les signaux ^ 
Courez aux pompes , tons , déchargez les tonneaux ; 
Jetez tout à la mer , afin que de la grève. 
Le flot nous arrachant , s'il se peut , nous soulève. 
A vos pompes , snrtout point de confusion. 

(lU partent toat.^ 
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( à son fils. ) 
loi, demeure. 

SCÈNE XV. 

COLOMB, DIEGO. 

DIEGO. 

O désastre! 

COLOMB. * 

Extermioation ! 

DIÉG0« 

Surmonter la révolte, et la route, et Torage, 
Et sous no ciel calmé fiure au port ce naufrage î 

COLOMB. 

Porte ces deuiE barils , Diego. 

DIEGO. 

Pourquoi ? 

( Ils les apporte . ) 
COLOMB, écrivant. 

J'écris 
Où j'aperçus un monde , â quel banc je péris. 
( Il met ses papiers dans les barils. ' 
Je joins là, plan , et carte, et registre de route. 
3 'en ai triple copie.... enduisons-les. Ecoute 
Nous livrerons aux flots , avant d'être engloutis , 
Ces secrets qui pour tous seraient anéantis \ 
•Afin que l'Océan , mon dernier légataire, 
En porte Théritage au reste de la terre. 
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DIEGO. 

Que Diea sauve mon père et sa gloire !... 

COLOMB. 

Ah ! mon Êls ! 
'Adieu TEurope 1 Adieu , ma chèi:e Béatrix^I 

SCÈNE XVI. 

££s pii)ÉcÉDE!i8, SALVADOR, FERRAGOn 

MARINS. 

. FEOBAGOir, accoarant. 
Ajubal! amiral! 

SALVADOB, 

La Pista s'achemine; 

FERBAGOir. 

On vient nous remorquer. 

COLOMB. 

Salut! Grâce divine r 
Cramponez les esqnîls ; sautez dans les premiers , 
Sauvez-vous ; sur le pont nous restons les derniers. 
Dans les barques entrez quarante par quarante. 
Pour un de plus, la mort ! Ordre, et nulle épouvante. 

( Ils sortent tous vivement. ) 
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SCÈNE XVII. 

COLOMB, DIEGO. 

DIEGO. 

CoSTBE eux et vous au port si d'afireux ennemis... 

COLOMB. 

Ah! j'ai vaincu! je donne un continent promis! 

Comblé dans mon seul vœu , j'abandpime ma télé 

Au Dieu qui la sauva de plus d'une tempête , 

Quels que soient nos périls , mon <xeur sera plus fort. 

Je pressens -que déjà tout est sûr en ce port. 

Peut-être de ma gloire , au Tctour poursuivie , 

Naîtra l'ingratitude ; ^et peut-être Tenvie ; 

Pour tout prix chez nos xois me forgera des fers : 

Les cours ont, je le sais, plus d'écueils que les mers : 

Mais quand, par un prodige aussi grand que le nôtre, 

3 étonne un hémisphère en lui découvrant l'autre ^ 

Il n'est aucun pouvoir qui parvienne à m'ôter 

L'honneur que l'univers m'aura vu mériter ; 

£t s'il revient quelqu'un de la cote où nous sommes. 

Mon salaire à venir ue dépend plus des hommes. 
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NOTE. 



Oh a pu sentir dans le cours de cette lecture que 1q 
sujet exposé au premier acte est conduit â sou dénoû- 
ment promis au troisième , et que mon objet à cet égard 
est complètement rempli : mais on s'aperçoit que l'intérêt 
dramatique satisferait mieux la curiosité des spectateurs, 
si l'action continuée eût présenté à leurs yeux le retoor 
de Colomb en Espagne, après la découverte des colonies. 
3'ai cru néanmoins devoir m'arréter au but où je me suis 
borné , prévoyant trop bien que les obstacles qu'on op« 
pose â tous mes essais s'augmenteraient de plus en plus 
si je prolongeais la carrière de mon héros , et que , d'abord 
renversé, je ne pourrais le surmonter par mes efforts. Il 
m'a paru plus prudent de réserver les élémens qui me 
restent pour en composer deux autres actes à part, qui 
viendront naturellement se joindre aux trois premiers , et 
former une suite qui accomplira mon ouvrage. L'aveu 
que je fais prouve â quelle retenue me condamnent les 
préventions et les entraves qui me gênent et me traversent 
dans l'exercice de mon art , et avec quelles précautions il 
faut que je marche pour ne pas risquer d'être découragé 
par de malignes attaques. 

Je n'entre point dans la défense du style varié que 
j'emploie en cette composition , et je n'expliquerai pas la 
difficulté qui se trouve à unir le comique, au pathétique.* 
Les gens instruits apprécient tout; et c'est â eux que je 
me soumets. Les deux nouveaux %ctes qui sont à faire 
n'oflriront pas l'image des persécutions qu'a subies Co- 
lomb pour salaire de ses services; rien de si commua et 
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6e si reconnu que rioinstice des Loomics. Je oc voudrais 
peindre que son rooment de triomphe sur les esprits et 
sur la cour, qui n'avaieut pu le comprendre. 11 me suffit 
maintenant de TaTOtr montré recevant sa récompense de 
sou^^^prope génie, et augurant celle que l'avenir accorde^ 
rait ^ ses travauj^ : c'est b première de toutes. 
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^^l. Ig> *> ^»^l ^1^ ^^»^'^«»«^»»«^« 



FRAGMENT. 



Xova'-TEBis araot de mettre Cbristo[)Iie Colomb au diéâtre, 
la gloire de ce grand homme m'avait occupé ; j'en fomnid 
la preuve en imprimant ce fragment d'un poëme où je 
fais parler une des divinités allégoriques que j'ai intro- 
duites dans ma nouvelle Théogonie , on Essais poé- 
tiques sur la philosophie newtonnienne. 

Jamais nul des larcins qu'on put faire au génie 

N'appauvrit le trésor de sa gloire inûnie ; 

Les siècles , qui des prix sont les dispensateurs | 

Trompent les vœux jaloux de ses imitateurs. 

iVespuce , qui suivit d'une ame intéressée 

La route que Colomb avait déjà tracée , 

lÂux bords qu'il atteignit ne recherchait que l'or : 

Colomb , plus fier, briguait un plus noble trésor. 

Le nom de demi-dieu révélateur d'un monde ; 

Et sur l'aspect des tems , dlJranîe et de l'onde , 

Prophète audacieux de son propre destm , 

Il jura la conquête , et l'accomplit enfin. 

Que l'univers le sache : apprends la gloire ; écoute^ 

Et crois en Maguégine (^) , elle éclaira sa route. 

(Aux bords liguriens , parmi des matelots, 

Il me vint en naissant consulter sur les flots ; 

3'écartai des écueils sa jeunesse agitée ; 



(*) L*aimaiit. 
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Je remis dans ses mains mon aiguille aimantée , 

Gage de mon hymen avec le dieu du fer : 

Pour moij sœur d'Ëlectrone (^) , invisible dans Tair , 

Nul honune avant ces nœuds ne m'avait dévoilée. 

Je lui dis qu'en secret au pôle rappelée , 

Sous le joug de Sider (^) le regardant toujours^ 

Je ne tends qu'à l'objet de mes premiers amours. 

Instruit de mon penchant par cette conûdence^ 

Son soin observateur m'attesta, sa prudence. 

Je lui voulus payer en bienfaits renommés 

Les loisirs qu'à m'entendre il avait consumés. 

Un jour que soupirait ce disciple d'Euclide , 

Tourné devant les mers qui couvrent l'Atlantide :. 

« Les mortels , me dit-il , moins courageux que moi ^ 

» N'osent tenter la sphère et voguer sur ta foi : 

» Mais ce ciel , où ma vue a compté tant d'aurores ^^ 

» Ce colosse debout dans les îles Açores , 

» Son bras levé qui semble aux bords occidentaux 

f> Me montrer un chemin vers des pays nouveaux » 

» Ah ! s'ils me promettaient les tributs du commerce l 

» Nous rivaliserions la Syrie et la Perse. 

» Ouvrons , 6 Magnégine , 6 ma divinité ! 

}> Ces mers dont on n'osa fendre l'immensité.» 

Il dit , et j^assurat mon aide à son audace : 

Mais du rare génie ordinaire disgrâce ! 

Le vulgaire , trop bas près de si hauts esprits ^ 

N'atteint pas aux objets que leurs yeux ont surpris \ 

Et huit ans de dédains , sans lasser son courage , 

OQt de ses beaux succès démenti le présage. 

Enfin , domtant la brigue et l'incrédulité , 

n L'électricité, 
(w) Le fer.. 
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Loin de tout bord terrestre il s'est précipité. 

Oh ! comme ses nocbers rappelaient le ri^e , 

Quand sur le vaste gooflre , empire de Forage , 

Chaque jour allongeant leur liquide chemin , 

Ne montrait plos qu'un ciel et qu^nne mer sans fin ! 

Lui , calme , tint sur moi son regard immobile : 

(Mes seuls bahmcemens glaçaient son cœur tranquille (*) 

Combien je fréraisnis en mes doutes flottans ! 

En vain déguisait-il son trajet et le tems : 

Ses amis , éperdus entre les vents et l'onde , 

Jurent de l'engloutir sous la vague profonde ; 

Quand , fixant à deux jours le tenue de son sort , 

Intrépide , il promet sa conquête , ou sa mort. 

lEh! sur quoi cependant plane son espérance? 

Sur unie mer déserte , abîme afireux , immense l 

JMa'is le vol d'un oiseau , né sous de nouveaux cienx 

IA.ugure fiivdrable , étonne tous les yeux : 

(Mais une heibe , qui cède au torrent qui l'envoie, 

£st reçue en signal de victoire et de joie ! 

Sur llramide horizon les regards sont tendus. 

Nuit dernière, par toi les objets confondus 

Laissent poindre en ton sein une cbrté lointaine : 

Les nochers attentif n'ont de voix ni d'haleine , 

Cependant Lampéiie (^^) aux traits d'un doux rayon , 

Divinité du jour et fille d'Hélion (***), 

Do soleil immobile éternelle courrière, 

Révèle un continent que fiaappe sa lumière : 



(*) Les afibiemens d» la boussole. 
(•* La lumière. 
(**•; Le soleU. 
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c( Gloke & Colomb ! dit-elle ; et le béaissant tons , 
» Terre! voici la terre! cm inonde vient à nous » l 
Tel est le cri perçant que sar chaque navire 
Pousse la foule en pleurs vers Colomb qu'elle admire 

Rivages d^ity , vos hôtes innocens 
Reçurent ces héros comme dés dieux pnissans j 
Et pour leur consacrer les trésors de la terre ^ 
Us n'attendirent pa» les coups de leur tonnerre. 

Colomb victori«ix, Colomb, Èer cette fois 
D'aller frapper l'Europe au bruit de ses exploits f 
Jaloux qu'on reconnût ce rêveur en délire 
Qu'insultait l'igndrance et le malin sourire, 
Colomb rendît sa voile â des veùts ennemis. 
Un fortuné retour lui sera-t-il permis ? 
Non , soulevés du ctioc des tempêtes cruelles , 
Lés flôtâ*, plus tttnisé? qne ses soldats rd>cites , 
Rugissent de fureur et brisent ses vaisseaux. 
« Et quoi! les cieux, la fondre, et les vents et les eaux, 
» Veulent , s'écria-t-il , engloutir ma mémoire... 
» Eh bien ! grand Océan ! hérite de ma gloire. 
» Puisqu'â jamais privé de revoir mon i^er , 
» Mes destins dans l'oubli sont prêts h se noyer , 
» Reçois eu tes torrens , arrache à la tempête 
» Le secret de ma route, admirable conquête; 
» Et porte vers l'Europe , alors que je péris , 
» L'espoir du nouveau monde et mes travaux écrits ! 
Il jette alors son titre , auguste caractère 
Dont l'Océan terrible est seul dépositaire. 
Mais, du sein bouillonnant de son gouflre profond. 
Le Dieu sort, blanc d'écume^ et soudain lui répond : 

a». 
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« Va , Colomb , ne crains pas que la mer te dévore; 
» Va tetroaver les cours plus perfides encore . 
» Où des vents plus jaloox, et non moins farîeaz ^ 
» Te feront aux enfers tomber du haut des cieux. 
>* Quel salaire y reçoit le génie et ses peines ! 
» Je te re verrai nu , le corps meurtri de chaînes j 
» Attester que l'abîme où gronde au loin ma voue 
n Est plus calme et plus sûr que le palais des rois» 
» Mais , tel que sont liés le pôle et Magnégine » 
» Marche attiré , conduit par ta vertu divine » . 
Le Dieu ne lui dit pas que mon époux Sider 
Livrerait sa con<piête à l'empire du fer, 
Ni que la bouche en feu du grondant Pyrotone (*) 
Des brigands de TEuiope y fonderait le trône. 
Le Dieu ne lui dit pas qu'un indigne bonheur 
De ses faits à Vcspuce attacherait l'honneur. 

{*) Le feu fulminant. 
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FRÈRE ET LA SŒUR 

JUMEAUX; 

COMÉDIE EN TROIS ACTES ; 

PAR M. LEMERCIER\, 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre de 
rpdéoo , le 7 novembre 1816. 



PERSONNAGES. 



AL6INI , prince italien. 

CÉLIO, fils d'un seigneur romain, sous le nom d'An- 

gélio. 
VIRAGUE , officier de marine. 
CÉLIA, sorar de Célio , déguisée en page , et sous le nom 

d'Ambrosio. 
PL ANGINE, comtesse italienne, veuve. 
SPINETTE , suivante de Plangine. 
Gardes , etc. 



La scène se passe h Rome. 



LE 



FRÈRE ET LA SŒUR 



JUMEAUX. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une pkiGo sur laquelle on voit deax 
hôtels vis-à-TÎs Tun de Tantrc, el une hôtellerie sur 
Tun des côtés, vers le fond du théâtre. Un petit ber- 
ceau et un banc avoîsinent le seuil de Tun des hôtels. 



SCÈNE I. 

CÉLIA, SPINETTE. 

SPISETTE. 

iiiu bien ! vous louez-vous du travestissement 
Qui de fille en garçon vous change en ce moment ? 
D'un jeune cavalier jouez-vous bien le rôle ? 

CÉLIA. 

Du mieux qu6 je le puis; mais j'en deviendrai folle, 
Tant il me &nt de soins pour ne tne trahir pas ! 
Tant j'ai peine â cacher mon secret embarras l 
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Le prince d'Albini , dont tii tae fis le page , 
D'an regard si perçant quelquefois m'envisage ^ 
Que mon maintien se trooble ; et mon sobtil amant 
Me semble être averti de mon déguisement. 

SPZaETTE. 

Eh mais! c'est-là Tétat de tous ceux qui se cachent r 
Ils pensent que sur eux mille soupçons s'attachent, 
Et la peur d'être pris les agite à tel point, 
Qu'ib font apercevoir ce qu'on ne verrait point. 
Leste et ^if écuyer plutôt que tendre et belle ,. 
Fenne ! ayez un cœur d^homme , et non de demoiseile.^ 

C^LIA. 

Sous mon sexe emprunté, Spinette , je ne puis 
Oublier que pourtant je suis ce que je sais. 
De ma témérité f ai même un peu de honte ;' 
Ma pudeur en rougit quoique je la surmonte. 
Vraiment, sans tes conseils , je n'eusse osé jamais 
Risquer tous les hasards auxquels je me soumets; 
C'est blesser mon honnear, trahir mon origine... 

SPINETTE. 

En quoi?, n'êtes^vous pas maintenant orpheline?! 

CÉLIA. 

Dans le siège de Rome, oui , mon père a péri^ 

SPISETTE. 

Vivant, il vous ofiQrûit te prince pooc mari. 

CÉLIA. 

A lui y sans m'avoir vue , il m'aviût demandée.. 

SPIHETTE. 

Et votre père à loi vous avait accorda. 
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CÉLIA. 

Et depuis qae la gaerre a dctrait mes parcns , 
Le prince, de mes vœux n'ayant plus de garans, 
Ne songea plus â moi,, prit du goût pour une autre... 

SPI5ETTE. 

Et Tamour qu'il lui porte eût désolé le vôtre , 
Si vous n'eussiez conçu , pour vous le rattacher., 
Le moyen de lui plaire et de vous bien cacher. 

cthiA. 

Il est vrai qu'à ses yeux si je fus inconnue , 
3'avaisen sa &veur l'ame si prévenue, 
Qu'en un cercle brillant , dès qu'on me l'eut fait voir, 
3 'éprouvai tout l'amoui' qu'un coeur peut concevoir. 

SPI5ETTE. 

Sans paréos dans la ville et par les miens sauvée 
De la main d'un soldat qui vous eût enlevée , 
Vous perdiez tout espoir de jamais rencontre: 
L'illustre époux chez qui je vous ai i&it entrer. 

CE LIA. 

J'en conviens ; mais en page!... Est-il de la décence 
Que d'un sexe hardi j'affecte l'assurance ?, 

SPINETTE. 

Mais rappelez-vous donc que , dès vos premiers ans 
{ Dans votre maison , moi , je servais en ce tems ). , 
Rappelez- vous qu'alors votre heureuse famille, 
Vous habillant en honmie , et votre frère en. fille.. 
Sans scrupule riait de voir , pour se duper , 
Leurs jumeaux frère et soeur pareils à s'y tromper. 
Ce hasard, qui vous sert sous ce nouveau costume, 
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Vous fit de le Tétir contracter la coutume. 

CÊLIA. 

le ne peux le nier : mon frère même aussi 
Portait un vêtement semblable à celui-ci : 
II l'avait en partant, hélas ! sur Tcquipage 
Où, fuyant ce pays, 6n croit quil Et naufrage : 
Moi , je restai dans Rome , et pour jamais sans kii I 

SPIHETTE. 

Allons! allons! cessez de nourrir votre ennui: 

Je n'ai pas le dessein de rappeler ces choses 

Pour vous &ire pleurer, mais pour de bonnes causes ; 

Et , tout examen Êtit , j'ai prouvé , par raison, 

Que très-innocemment vous êtes en garçon. 

CÉLIA. 

D'accord ; mais SMirais-tu te peindre le supplice 

Que m'expose à subir mon galant artifice ! 

Il me Êiut d'un jeune homme affecter les humeurs 

Avec des jeunes gens trèi-légers en leurs moenrs. 

Leur ton n'est pas conforme â ma délicatesse ; 

Sur les femmes surtout leur langage me bksse : 

Si tu savais conmient, dans leurs propos malins , 

Nous traitent ces messieurs , après leur soupers fins !< 

C'est peu <jue d'essuyer leurs satires cruelles ; 

Ils prétendaient le soir me mener chez leurs belles... 

Juge si leur gaHé devait m'embarrasser ! 

Leur prince est rif , ardent ; veut-il courir, chasser, 

Rire, boire, jouer, veiller la nuit entière?... 

Puis-je partout le suivre en sa folle carrière! 

SPIN^TTE. 

En quoi brillent le plus les esprits prévoyaus. 
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Si ce n'est â parer aux iaconvéoiens ? 
Tant de risque à courir pour une iilie sage , 
Chez l'amant qu'elle scit eu qualité de page , 
Dès qu'il tous connaîtra , fera mieux é<?later 
L'amour que votre cœur aura su lui porter. 

CÉLIA. 

Mais cet amour sans cesse est réduit au maityre 
Par l'abandon du prince à l'objet qu'il désire. 
Il me rend de ses vœux l'intime confident ; 
Et , lorsqu'à le servir je mets uu soin prudent , 
Spi nette , réfléchis combien de ma rivale 
La lous^ge, en sa bouche, à mon cœur est fatale 1 
Et de quel sot dépit j'ai sujet d'enrager, 
Quand de ses billets doux je suis le messager I 

SPISETTE. 

Une raison pourtant doit vous rendre moins tiistc : 

De cette bcnuté-lù je suis la camariste ; 

Et tandis que du cœur du prince d'Albiui 

Ce tendre objetpar vous peut être enfin banni , 

Je vous aide auprès d'elle , et , par ma contre-mine , 

Je «sape tous ses droits sur la veuve Plangine. 

Elle ignore toujours que nous nous connaissons. 

CE LIA. 

Elle n'a de mon sexe encore aucuns soupçons. 

SPINETTE. 

Engagez-là donc bi?n à trahir son veuvage , 
Afin qu'k votre amant elle semble jnoiqs joge ; 
D'une rivale , enfin , sojex le séducteur. 
Présagez-vous déjà que vous touchiez son cœur ?. 

Comédies en vers. I !• ^3 
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ciitA 
Un peu ; dans l'embarras ma présence la plonge. 

SPIVETTE. 

Autant Taudrait pour elle être éprise d'un songe. 
Continuex; fort bien I le toar sera charmant !... 
Pour moi , dans son esprit je détraii voirc amant. 
Je lui dis que le prince est menteur ei volage... 

CÉLIA. 

Non ; car il est fidèle à sa trop chère image» 

SPIJIETTE. 

Qu ayant trop Êiit la guerre , il est dur et bautaio... 

CÉLIA. 

Non ; il s'est montré brave , et n'est pas moins humain. 

SPI9ETTE. 

Qu'il est seigneur prodigue , et se perd en dépense... 

ce LIA. 

Non; il est généreux avec. magnificence. 

SPINETTE. 

Qu'il vante les beaux-arts , et n'en &it point -de cas... 

CELIA. 

Si fait ; ses jugemens sont vrais et délicats. 

SPIVETTE. 

Qu'il aimemit bien mieux sa meute que sa femme... 
Tu te trompes ; de lui c'est un portrait infômç. 

8PI9ETTE. 

Qu'avec le sexe enfin , aop ton trop cavalier... 
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CÉLIA. 

Point , nul n'est plus poli. 

SPI5ETTE. 

Que son front est ahier ; 
Que ses yeux... 

CttAA. 

Sont charmans , pleins d'esprit et de flamme. 
8PIVETTE. 
Fort bien ! peignez-le donc tel qu'il est dans votre ame , 
Et notre veuve , éprise à des dehors si doux , 
En place du défunt le prendra pour époux. 
Poursuivez , Gélia j vous verrez des merveilles ! 
Mais d'elle faites-vous des louanges pareilles? 

GÉLIA. 

Moi ! je la lui dépeins simplement comme elle est , 
En rivale sans fiel.. 

SPIBETTE. 

Et comment, 9^il vous plaît? 

CÉLIA. 

Mais... 

SPIBTETTE. 

Elle est sage... 

CÉLIA. 

Oui, prude. 

SPIRETTE. 

Et d'une beauté rare.... 

CÉLIA. 

Oui , quelque air de beauté , mais lorsqu'elle se pare. 

SPI9ETTE. 

Des gens d'esprit m'ont dit qu'elle s'énonce bien. 



268 LE FRÈRE ET LA SŒUR JUMEAUX. 

CÉLIA. 

Oui , le pea qu'elle a lu fournit sod entretien. 

SPIVETTE* 

Elle est digne qu'on Taime». 

CÉLJA. 

Oh! oui, par fantaisie. 
spiuette. 
Son pou noble... 

CÉI.IA. 

Est guindé. 

SPI9ETTE. 

Vive la jalousie!' 
Louez ainsi Plangine , et sur ses qualités 
Dites à votre amant les mêmes vérités. 

ciLiA. 
Que veux-tu? c'est la peur que j'ai de cette belle 
Qui me rond ,. j'en conviens , trop injuste envers elle* 
Les hommes en ceb sont-ils meiUears que nous , 
Quand le moindre coup d'osil les a rendus jaloux ?i 
Tels qui s'entr'estimaient et se louaient sans feindre, 
Se jugent sots ou fats , dés qu'ils ont à se craindre . 
Je crois en ce moment que le prince... Il parait. 
Adieu ! 

SPIRETTE. 

Comptez sur moi. 

CÉLIA. 

Garde bien mon secret. 
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SCÈNE II. 

LE pimscE D'ALBINI, CÉLIA. 



Ambbosio l 

Seigneur. 



ALBIIHI. 



C^LIÂ. 



Albibi. 



Qu'as*ta su de ma belle 
Reste-t-elie â mes vœux toujours aussi rebelle ? 
Dois-je eocor de sa porte essuyer le refus? 
De ses froides pgueurs, désespéré, confus, 
Je ne sais où. porter le trouble qui m'agite. 
Sa vue , à mon amour si long-tems interdite , 
Me devient d'heure en heure un besoin plus pressant 
Sait- elle les désirs que mon ame ressent ? 
Pur un nouveau message il te faut l'en instruire. 
Va mettre en. ma faveur ton art à la séduire ; 
Prie au nom de ton maître et tombe à ses genoux ; 
Flatte , amollis son cœur par tes accens si doux ; 
Accompagne , en chantant, des sons de ta guitare , 
Ces vers que j'ai rcjmplis de Inrdeur qui m'égare : 
Obtiens-moi de la voir , ne ftit-ce qu'un moment. 

CÉLIA. 

Monseigneur , vous l'aimez donc bien ? 

ALC15I. 

Eperdûment! 

23. 
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CÉLIA. 

Que de tous plaire ainsi cette femme est heureuse ! 
J'en sais qu'un tel aveu rendrait moins rigoureuse ; 
Et Tespoir d'inspirer de si sincères feux... 

ALBIBI. 

Qui la vaudrait pour moi ? Cest elle que je veux. 

D'abord, par l'inconstance entraîné dans le monde, > 

J'ai dans les cercles vains fait ma cour à la ronde : 

Mais bon , qu'ai- je trouvé? des cœurs sans passion , 

Livrés par le caprice , ou par l'occasion ; 

Des coquettes sans frein pour un jour engagées , 

De trompeuses Êtveurs lâchement- partagées , 

Troublant mon cœur jaloux de cent dépits secrets , 

£t des feux démentis par des regards distraits. 

Ces faciles beautés , yolc^es dans l'absence , 

Souvent à mes rivaux songeaient en ma présence : 

7e lisais en leurs traits leurs infidélités. 

Là point d'épandiement , là point de voluptés ! 

De froids plaisirs , c'est tout ; et quelque folle ivresse , 

Dont la satiété fatiguait ma jeunesse. 

Aussi , dès qu'à la guerre il me fallut marcher, 

De toutes , sans regrets , je sus me détacher ; 

Mon esprit ne garda la mémoire d'aucune. 

Mais je n^i pas moins vu le peu qu'est la fortune ; 

Et mon cœur « rejetant l'aride ambition , 

De l'espoir d'être aimé reprit l'illusion. 

Je cherchai donc partout s'il était une femme 

Qui méritât l'ardeur de ma plus vive flamme. 

En un mot , je cherchai la constance du cœur , 

Et l'ai trouvée enfin dans un objet vainqueur. 

Oui, chîer Ambrosic^, la fidèle Plangine , 
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Cachée en sa maison , dont la mienne est rotsiue , 

Liée en son veuvage à l'ombre d'un époax , 

Bien loin , par ses refus, d'exciter mon courroux , 

N'irrite en mon esprit que le désir extrême 

De plaire à sa vertu , qui tient à ce qu'elle aime , 

Car l'amour est la vie et de l'ame et des sens : 

C'est la plus douce erreur , s'il n^'cst qu'un passe-tems ; 

Et c'est un bien réel , tout fécond en délices , 

S'il est pur , confiant , Stable et sans artifices ; 

Et quand, par vanité , tout haut j'en plaisantais, 

Je me disais tout bas qu'au fond je me mentais. 

CIÉLIA. 

Monseigneur , sans l'efiroi de blesser votre altesse , 
Je répondrais qu'aimant avec cette tendresse , 
J'ai lieu de m'étonner qu'elle veuille un retour 
D'une veuve attachée à son premier amour. 
Cet amour-là , dît-on , est le seul dans la vie , 
Dont la mémoire au cœur ne soit jamais ravie ; 
Et si l'on peut' goûter im si souverain bien , 
C'est avec une fille encore sans lien. 

ALBinr. 

Non : la première ardeur d'une jeune innocente 
Naît du hasard , et non d'une flamme constante : 
Curieux de jouir, ses sens , d'abord surpris , 
Souvent aiment sans choix le plus sot des maris ; 
Mais une femme sage et d'un e$prit solide , 
Alors qu'elle s'éprend , c'est son choix qui la guide. 

CÉLIA. 

On raconte pourtant que vous eûtes projet 
D'épouser autrefois uo plus novice objet ; 
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£t que , si , daDS nos mars , Bourbon le connétable 
N'eût rompu dans le siège un lien si sortable , 
Certain seigneur romain , qui dès ce tems périt , 
Vous promettait sa fille , et qu'elle tous cbérit. 

ALBISI. 

Je ne la connus pas ; la seule convenance 

Entre son père et moi formait cette alliance ; 

Il est mort : les parens de ce vieux chevalier 

Ont , par Télat proscrits , fni chez François-Premier. 

Ma foi de tout serment est donc maintenant libre. 

CÉLIA. 

Savcz-vous si sa fille Iiabitc aux bords du Tibre ? 

ALBINI. 

Je n'en sais rien. 

C£LIA« 

On dit que dans Tembrûsement , 
'Ayant perdu son père, un frère et son amant , 
Chez de bous serviteurs , au public dérobée , 
Dans la mélancolie elle est d'abord tombée : 
Qu'elle vous avait vu j qu'elle vous adorait , 
Que de ne plus vous voir toujours elle pleurait ; 
Et que de votre oubli , plus que de sa misère , 
Gémissait constamment son cœur neuf et sincère ; 
Et qu'étant sage assez pour faire un digne choix , 
Elle éprouvait Tampur pour la premicic fois. 

ALBI5I. 

J'ai regret d'avoir ùth impression sur elle ; 

Car, vois-tu , mes désirs sont pour une autre belle ; 

3e ne m'appaitiens plus, et ne veux même i^ns 
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Savoir où cette fille a cadié ses appas. 
Scropoleux à nourrir mon sentiment onique , 
Je me garde à ma veuve, et j'en suis frénétique. 

CÉLIA. 

Son cœur doit bien soufirir , si , de vos feux jaloux , 
Un sentiment unique aussi Taitache à vous. 

ALBIBI. 

Je la plains : car , enfin , tpnte passion vraie < 

Ne s'éteint ni ne change. 

CÉLlA. 

Ah! c'est ce qui m'eflraie. 

ALBIHI. 

Toi ! 

CÉLIA. 

Cest qu'un sort malin vent que , pour nos malheurs , 
'Ceux qu'on aimerait bien, toujours aiment ailleurs j 
Tellement que le goût qui chacun nous enivre , 
Fait que Fon passe en vain la vie à se poursuivre. 

ALBIBI. 

Tout jeune que tu sois, tu n'en parles pas mai. 
Est-ce que quelque amour te fut déjà fatal ? 

CÉLIA. 

Oui. 

ALBINI. 

I 

Quelle est la personne à qui ta foi s'engage ? 

CÉtiA. 

Noble , agréable en tout. 
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ALBISI. 

Jeune aussi? 

CE LIA. 

De votre âge. 

ALBISI. 

Prends garde ; la raison, pour qu'un nœud reste doux ^ 
Veut que ia femme soit plus jeune que Tépoux. 
Notre force est durable et par nombre de causes : 
Les femmes en leur fleur passent comme des roses ; 
F.t, pour qu'à leurs maris elles plaisent long-tems, 
11 faut l'espace an moins qui se trouve en nos ans. 

CÉLIA. 

Votre altesse a raison. 

ALVINI. 

NoHmie donc la pétsoDne « 
Sauf indiscrétion , à -qui l^amonr te donne* 

CélIA. 

Non , en vous la nommant , je croirais , Monseigneur, 
Manquer à mon devoir et me perdre d^onnfiur. 
.Un peu timide encor , la pudeur m'efiarouche : 
Déclarer hautement qu'un tel objet me touche , 
file semble trop hardi... J'aime secrètement , 
Je souf&e , et dans mon cœur je cache mon toaiment. 
Cet objet ne sait point mon effort pour lui plaire ; 
Le voir sans m'expliquer est ici mon salaire ; 
Et même , à tous ses vœux soumis à consentir, 
Je prends pour lui des soins dont je sois le martyr. 

ALBXIII. 

'Aimable Ambrosio ! puisque tu fis l'épreuve 
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De si purs sentimens, toi seal peux â ma veuve 
Exprimer comme il ûiut mes désirs délicats : 
Tes grâces de son sexe ont presque les appas. 

céLiÂ, à part. 

Que la commission me semble humiliante ! 

ALBIBI. 

As-tu de mon. message averti sa suivante?, 

c É L I A. 
Oui , Monseigneur. 

ALBISI. 

Prends doue ce billet plem de feu , 
Où de tout mon amour je retrace Taveu. 

CEX.IA. 

Vous autres gens légers , ces lettres mensongères , 
Vous les disbibuez comme des circulaires. 

^ ALBIEII. 

Ah ! celle que tu tiens , exprime avec ardeur 
Les plus viais sentimens que m'ait dictés mou cœur !... 
Mais j'entends quelque biuit : Plangine craint ma vue j 
Je rentre , et je lui veux prouver ma retenue. 
Toi , de ta propre mab, lends-lui ce billet doux , 
Et d'elle , pour ton maître , obtiens un rendez-vous. 

(11 sort.) 
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SCÈNE III, 

CÉLIA, SPINETTE. 

CÊLIA. 

Cest toi , Sptoeue ! Vois si je suis malheureuse l 
J'apporte encor du prince udc lettre amoureuse , 
Qu'à la Comtesse il faut remettre de ma main. 

SVISETTE. 

Madame , qui descend , va paraître soudain : 
Mais tranquillisez- vous : j'ai bien sondé son ame. 
E!Ie évite le prince , et méprise sa flamme. 
Elle m'a défendu d'accueillir , de sa part , 
Nul billet... La voici 1 tenez-vous -a. l'écart. 

( Cclia se retire vers le fond du tliéâtre. ) 

SCÈNE IV. 

PLANGINE, SPINETTE. 

SPI9ETTE. 

Madame , ce matin , me parait bien rhagrkie ?, 

PLANGIBE. 

Ce matin ?... Mais toujours. 

SPINETTE. 

Le regret vous domine. 
Ah ! certes î dn veuvage on a lieu de fiémir. 
S'il condamne à jamais une femme à gémir. 
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PLÀ9G19E. 

Oui , Spinctte, u jamais 1 rien en peut-il distraire! 
Il est si triste, faélasl de Vivre solitaire! 

SPI5EETE. 

Je ne m'y ferais pas. 

PLA5GI9E. 

m 

C'est mourir à demi. 
L'habitude chez soi de voir un tendre ami , 
Les soins qu'on en reçoit, S3S douces confidences, 
Deviennent un besoin plus fort que tu ne penses. 

SPINETTE. 

Quand un bou mari meurt, a sa chaste moitié 
Le public rigoureux devrait plus de pitié : 
Mais de ce tribunal les^ arrêts si rigide» 
Sont bien souvent cassés... 

PLASGinE. 

Par des femmes pcrildes, 
Sans souvenirs , sans moeiirs... 

SPINETTE. 

Ainsi donc , nul amant 
Né se ferait de vous écouter seulémcot ? 

PLA56INE. 

C'est trahir son regret que d'y chercher remède: 
Vois si j'ouvre l'oreille' au prince qui m'obsède. 
Si quelque autre que kii me séduisait un peu , 
Plutôt que d'eu souffrir un trop galant avcj» , 
Fût-il charmant , eftt-il tout l'éclat du bel ^Jige , 
A domter mon pcnchant'je mettrais du courage. 
Comédies en vers. 1 1 , 2^ 
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SPIBETTE. 

Si VOUS en étiez là ^ vous ne le pourriez plus : 
Un bon amour, lui seul, vaincrait mille ^ertus. 
Je sais ce que je dis par mon expérience ; 
Je connais notre sexe. 

PLANGINE. 

Ah! garde ta science, 
Et tais-toi. 

SPIVETTE. 

Si pourtant le prince d'Âlbini 
Renvoyait une lettre , en serait-il puni ? 

PLASGIHE. 

Je ne veux plus de lui rien entendre , rien lire ; 
Cest un point résolu : faut-il te le redire ?, 

SPIVETTE. 

Oh! j'en doute si peu ^ que j'ai même écarté 
L'émissaire nouveau dont la témérité... 

PLAIIGIIIE. 

C'est fort bien. 

SPIBETTE. 

Ce jeune homme attendait au passage. 
Et bien timidement... 

BLASGIBE , après un court silence. 

Qui postait ce message ?, 

SPINETTE. 

Cet envoyé craintif , d'un âge adolescent , 

Qui n'est pas homme encore, et qui n'est plus enfant. 
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PLARGINE. 

Clîasser cet orphelin... c'est l'exposer, peut-être , 
!Aa courroux d'Albini , que je crois... mauvais maître. 

SPIBTETTE. 

Tous ayez trop bon cœur. 

PLAEIGINE. 

Ne penses-tu pas?... 

'S'PIHETTt:,^ 

Oui! 
Puis , tout net , sur le prince, expliquez-yous â lui. 
L'appellerai-je 7, 

PLAAGISE. 

Eh , mais ! 

SPIVBTtE. 

T-ons seriez trop cruelle 
De le bannir... 

PLAHGIVE. 

Ouï , mais... 

SPlHETTE. 

Le chasserai-je?. 

PIABOIBE 

'Appelle. 

SPINETTE» 

Je le vais amener 

( Elle court le chercher. ) 

PLABGINE , seule un moment. 

Sied-il de le revoir ? 
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D'où vient qu'à son nom seul, je me sens émouvoir ?... 
Est-ce nu prince , est-ce à lui , que j'aci onle une ç«ice.? 
Quoi ! du maître en mon cœur le page a-t-il la place ? 
J'éprouve, je ne sais, dès que je l'aperoois, ^ 

Ce que pour mou mari f éprouvais autrefois... 

SPISETTE , à CeJia qu'elle ramène. 
Parlei... 

SCÈNE V. 

PLÂNGINE, CELIA. 

CÉLIA. 

C'est pour mon maître un fortimé présage , 
Qae de permettre encor votre vue â son page , r 
Madame ; et j'ai ipoins peur de troubler votre deuil , 
Puisque votre bonté m'accorde un doux accueil. 
On me charge du soin de savoir vos pensées : 
Les miennes , je Tavoue , y sont intéressées ; 
Et de votre réponse à mes divers propos , 
Plus que vous ne croyez, dépendra mon repos. 
(Au bonheur de l'amant qui vous poursuit sans cesse , 
Un devoùment sans borne ati^e ma tendresse. 
J'y tiens beaucoup, Madame, et désire savoir 
Si son amour pour vous doit perdre tout espoir. 

PLASGINE. 

N'en doutez pas , jamais il ne pourra me plaire. 

CELIA. 

Et pourtant vous daignez revoir son émissaire ! 
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PLARGIBE. 

J'ai craint que son dépit , dans un premier courroux, 
rv'accusât votre zèle, et ne s'en prît à vous : 
Je me voudrais du mal de vous faire une peine... 
Refuser de vous voir me cause quelque g^e ; 
El votre prince , enfin , dût-il s'en affliger , 
C'est vous que je reçois , et non son messager. 

CÉLIA. 

Son humble serviteur mérite-t-il , Madame , 
Le sensible intérêt que lui montre votre urne ? 

PLÂ5GINE. 

Ne m'avez-vous pas dit , dans Tentretien heureux 
OÙ je sus m'ntiirer vos confians aveux , 
Qu'un coup du sort, fiappant votre famille illustre ; 
.Vous força , chez un maître... 

GÉLIA. 

Oui , i^en cache le lustre ; 
Le ciel ne me fit point ce qu'ici je parais , 
J'en conviens. 

PLASGlflE. 

Contez-moi tous vos malheurs secrets.., 

CÉLIA. 

Du prince , auparavant , il Êint que je vous donne 
Des vers , un billet doux... 

PLARGIVE. 

Je n'en veux de personne. 
Rendez-les lui, jeune homme, et lui confirmez bien , 
Que ni prose, ni vers, de lui je ne veux rien. 
M'entcndez-vous , Monsieur ? 

a4. 
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CÉLIA. 

Que oe peut-il loi -même 
Vous eotendre et vous fuir ! .. Biais, plein d'un trouble extrême 
Il vieudra vous répondre en tombant â vos pieds : 
« Ah ! faut-il qu'à mes vœux toujours vous échappiez ! 
i) La candeur, la plus pure est moins vraie et moina tendre 
» Que celle de Tamoar que je vous fais entendre : 
» D'un veuvage trop long quittez le souvenir ; 
» Aimez-moi , bissez-moi charmer votre avenir. ». 

PLABGINE, souriant. 
Que vous me parlez là d'une voix séduisante i 

CÉLIA. 

Pardon! je ne suis pas ce que je représente. 

PLARGIZIE. 

Aussi , tous ces propos^., sur vos lèvres si doux... 
Me sont tenus en vain: par tout autre que vous... ' 

CÉLIA. 

Il prendra votre main,. l'arrosera de larmes. 

PLAHGIBIE. 

Ma maîn! 

QÉL I A , la lui prenant. 

Comme cela : puis, vous vautant vos «bannes, 
Dans la sienne un moment vous la fera laisser ^ 

( Plangine se trouble. ) 

Et , voyant vos regards de pudeur se baisser , 
Profitera du trouble où vous serez , peut-étie , 
Voudra par mi baiser.... 
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PtAKGlNE, repoussant Célia doncement. 
Quoi! Momieor... 

CÉLIA. 

C'est mon maître 
Qui le vent , non pas moi.... 

PLABGISE. 

Certe, il est bien osé...! 
Mais vous ,• ne jouez plus ce rôle supposé. 

CÉLIA, malignement. 
Est-ce qu'en étourdi je vous fais une offense ? 

PLABGllIE, avec minauderie. 
De votre part , je crois , ce n'est qu'un trait d'enfance ; 
yotis avez l'air si jeune... il Êuit vous pardonner. 

CÉLIA. 

'Avec tant de bonté , j^ai lieu d'imaginer • 

Qu'au prince tendrement , s'il jure qu'il vous aime , 

■Votre indulgence enfin pardonnera de même. 

PLABGINE, piquée. 

'A lui !... Non, je vous jure! et vous me courroucez 
D'oser même le croire... Oui , si vous le pensez , 
Totre ame juge mal de ce que sent la mienne... 
Vous ne méritez pas que je vous entretienne. 

CÉLIA. 

Sont-ce là vos adieux au prince? 

PLASGIHE. 

Je le bais. 
CÉLlA , à part en se retirant. 
Bon ! cet beureux congé remplit tous mes souliaits. 
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SCÈNE VI. 

PLANGINE. 

Il s'en ya î... \e le traite avec trop de colère....' 

11 ne reviendra plus.... et je le désespère.... 

Que faire?... il n'est pas loin.... le rappeler,... oh ! non! 

Ma têtes... elle se perd.... le moyen serait bon.... 

Oui , certes... je ne puis sans rougir davantage , 

Regarder cet anneau , garant de mariage.... 

Spinette ! 

SCÈNE VII. 

PLANGINE, SPINETTE. 



SPINETTE. 

Me voici. 

PLASGISE. 

Le page est ici près? 

SPISETTE. 

11 s'éloigne.... à pas lents. 

PLARGIBE, vivement. 

Eh 'bien î arrête-les ; 
Fais-lui signe, 

SPISETTE. 

Seigneur Amlrofrio!... Madame, 
Il revient. 
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PLAN.GI9E. 

De toD zèle ici je me réclama : 
A ce page étourdi , tieQS , remets ce^ anneau , 
Que de la part du prince il me laisse en cadeau. 
Dis-lui qu'à l'accepter une raison s'oppese.... 
Et, s'il me itod visite , il ep saura la cause. 

(A part.) 
Insensée ! est-ce ainsi que je garde ma foi ? 
}e ne me connais plus, et j'«^ lM>(i(e de moi. 

(Ole rentre.) 

SCÈNE yui. 

CÉLIi^, SPirïETXÇ. 

SPI9ETTE. 

.Vous devez , Gélia , nous quitter bien contenté ! 

Ses dédains pour le princs ont passé votre attende : A. 

li'anueau que de vous rendre on viept de me cliarger , 

Me snfl^t pour le croire , et pour en l^ien jugçir. 

ce LIA. 

Quel anneau? 

SPI1I«T1?E. 

G^«i-ci. 

CÉtiA. 

Je ne pais te comprendre. 

SPIBETTE. 

Madame n'en veut point , vpus force à le reprendre : 
Elle vous le renvoie , et d elle vous saurez 
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Ses raisons de refus , lorsque vous reviendres. 

ciLtA. 
Je n'ai point apporté de bagoe â la Comtesse. 

SPISETTE. 

Je tiensceqiieiedis,poartant, de ma mahreise, 

CÉLIA. 

Bon! 

SPIVETTE. 

Vraiment. 

CÉLIA. 

Sofl scmpole est étrange , en ce cas j 
De refoser les dons que f on ne loi ùit pas.... 
Biais qaelle idée as-tn? de quoi te yois-je rire ?i 

SPISETTE. 

(àidezrmoi tant soit pea ; j'espère tous le dire. 
Je démêle sa mse.... elle envoya ceci 
Pour TOUS fercer bientôt à h revoir id ; 
Et vent qoe votre e^t de loi-méme s'ingère 
A pénétrer l'objet de ce galant mystère. 
Et ses sermens de prode ! et sa sévérité ! 
Femmes ! fiemmes ! quelle est notre firagilité ! 
Quel écoeil est pour noos la moindre fantaisie !.,. 
Diea noos fit de la sorte , et je l'en remercie : 
Vivre phis sagement noos serait ennoyeox. 

cé&iA. 
Je crains.... 

SPIHETTE. 

Ne craignez rien » les choses vont au. mieux. 
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SCÈNE IX. 

CELIA, seule. 

Elle a, je crois , raison : d'où naîtrait mon scrupule ? 
L'amour de cette veuve est assez ridicule.... 
D'aillems , m'arréterai-je au point où me voilà ?, 
Non , BOD : courage!... 

SCÈNE X. • 

ÂLBINI, GÉLIA. 

ALBIKI 

Eh quoi \ je te retrouve là ! 
Tout seul , quand je tf attends , tu rêves en silence !... 
Tu ne songes donc plus à mon impatience 7, 
CoDsent-on à m'entendre ? 

CÉLlA. 

On ne veut pas vous voir. 

•ALBIVI. 

Et ma lettre ? 

ciLiA. 

On n'a pas voulu la recevoir. 

ALBIIK. 

Mes vers si tendres ?... 

CéLlA. 

Bien ; ni les vers, ni la prose. 
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ALBI8I, 

Oh! l'ingi-ate !... Sais-ta ce que je me propose ? 

CÉLIÀ. 

Daignez m'Iustruire.... 

ALBINI. 

Eb bien ! de In fuir à jamais. 
Je crois la détester autant que je l'aimais. 
Celte triste vertu , dont elle semble éprise , 
N'est que prétention de faire TArtcniise : 
Quittons-là ; tonrnons-noas vers quelque autre beauté. 
Bientôt , à me ravoir son orteil excité , 
Y mettra son étude et sa coquetterie , 
Et £era dans son cœur repasser ma furie. 

ciLiA. 
Vous vous jurez donc bien de la fuir en effet ?. 

ALBINI. 

Oui , dès qn^elle aura su le mal qu'elle m'a fait 9 

Je vais forcer sa porte, et lui redire encore 

Que j'en deviendrai fou , qu'en un mot, je l'adore. 

CÉLIA. 

Ah! bon Dieu! Monseigneur.... m'en croircz-vousunpea? 
Dans un reproche en face éclate trop de feu.... 
Attendez que d'abord votre fureur s'arrête , 
Et souffrez que je sois encor votre interpi^te. 
Je lui présenterai , pour la mieux attendrir, 
Les tourmens qu'une femme aurait lieu de souffrir , 
Si , vous aimant d'un coeur ardent comme le vôtre , 
Elle vous trouvait froid on brûlant pour une autre. 

ALBIKI. 

Lc% femmes, mon ami, réglant leurs seotimetis, 
K'ont pas de nos transports les accès véhémens : 
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La poissance d'aimer est en elles bornée. 
La DÔtre est sans limite , et sa fougue efiÈénée 
Par leurs faibles esprits oe peut se concevoir. 

CÉLIA. 

Mon père eut une fille attachée au devoir ; 

Qui , pourtant , s'est éprise avec autant de flamme , 

Que j'en aurais pour vous... si j'étais une femme. 

ALBINI. 

Quelle est son aventure ? 

CÉLIA. 

Elle a caché ses feux, 
Langui pour un ingrat, sans lui faire d'aveux. 
En souffirait-elle moins ? Toujours , dons autres hommes : 
Nos discours exaltés disent ce que nous sommes : 
Mais les femmes à peine expriment leurs toimnens : 
Leur sexe a plus d'amour , et fait moins de sermens. 

ALBIKI. 

Si de Plangine au moins j'eusse obtenu rimage l 

ciLiA, à part. ^ 

Sans cesse il y revient. 

ALBIHI. 

J'implorais ce doux gage 
Du retour qu'elle doit â tout mon dévoûment : 
Ma lettre demandait son portrait seulement. 

CÉLIA. 

De peindre , Monseigneur , j'ai £iit jadis l'étude : 
Mais, en ayant perdu quelque tems l'habitude, 
Pour vous servir, s'il faut, laissez-moi sur vos traits 

Comédies en vers. H • ^^ 
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Essayer mon talent d tracer les portraits. 

▲ LBISI. 

On l'a donc toyt appris, et peinture et mnsiqac ! 
De grâces, de talens, qoeliassemblage unique! 

CÉI.IA. 

Trop heureux de vous plaire. et de vous attacher... 

A&Bim. 
Que ne t'essayais-tu sur l'objet qui t'est dier 7, 

ciLiA. 
Je n'ai pas même osé le demander encore. 
Que mon œil se plaira sur les traits qu'il adore ! 
Et que le sentiment doit bien être exprimé, 
Quand le pinceau de l'art trace un modèle aimé ! 

AX.BXSI. 

Tu m'enchantes !... rentrons ; je meurs d'impatience 
De t'accorder déjà ta première séance. 

cétiA, seule. 

Et moi je n'y tiens plus!... an moins je le peindrai , 
J'en garderai l'image , et puis je m'enfuirai. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

VIRA6UE, CÉLIO. 

VXBA6DE. 

Jai payé votre chambre en cette aaberge^i. 

CÉLIO. 

Ne marche que le soir dans Rome où nous voici : 
Y rentrer tous les- denx n'est déjà pas trop sage : 
Nous y sommes- proscrits , et tout votre courage 
Ne nous défendrait pas , si nous étions surpris. 

VinAtiUE. 

Moi , de tous les dangers, par ma foi, je ine ris. 
Officier et marin , j'ai couru tant de chances , 
Echappé tant de fois, après tant d'imprudences. 
Que je ne songe plus qu'à me bien divertir ; 
Et de tons mauvais pas Dieu me fasse sortir ! 

CÉLIO. 

De notre sûreté j'ai sujet d'être en peine; 
Car , ne m'avei-voos pa» conseillé , capitaine , 
De venir en ces lieux sous le nom d'Angély ?. 

▼ IBAGUE. 

Je vous ai, Gélio, par là désanobli , 
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Four qne votre beau nom ne servît pas d'indice 

Aux recherches qne fait la nouvelle milice ; 

Mais moi , je vais sans crainte et sans changer mon nom. 

Ce n'est qne pour antmi que je me sens poltron ; 

Me fiant pour mon compte à Tappai de cette arme , 

Cest pour mes seuls amis que je sois en alarme : 

Car en nombre d'assaats heureasement vainqueur, 

Qaoiqo'an peu dor soldat, mon enfant , j'ai bon coeor. 

Je n'ai point hésité , dans le fort de l'orage , 

Pour te tirer des flots, de saater à la nage: 

Un homme réfléchi , prompt à s'en effrayer , 

T'aurait laissé dans l'eau de peur de s'y noyer : 

Cet homme eût-il joui du plaisir délectable 

D'avoir à la tempête arraché son semblable , 

De te voir sain et sauf l'embrasser en pleurant?] 

Chacun a. son destin : je me livre au courant. 

En tout ce que je fais ^ je ne raisonne guère : 

Je cède à mon instinct dans la paix, dans la guerre. 

(Vois que de gens soigneux de leurs jours , de leur bien , 

Qui prennent garde à tout, et qui n'évitent rien! 

A leur exemple aussi vivrai-je à la tortipe , 

Pour écarter la mort , fin de toute aventure ?, 

Est-il pins de danger par là que par ici ? 

Ma foi , je ne le sais , et n'en prends nul souci : 

Je vais droit en aveugle où mon désir me pousse ; 

Le sort m'a fatigue de plus d'une secousse. 

Tantôt dans les palais, tantôt dans les cachots ; 

Toujours battu des mers , je reviens sur les flots , 

Et pense que s'il reste tme planche , un cordage , 

C'est pour sauver ma vie et me rendre au rivage. 

Imite-moi , jeune homme , et sans réflexion 

Aux cheveux , comme on dit , prenant l'occasion 
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Ne inédite pas trop sar ce qui se présente, 
Saisis les bous hasards, et suis ce qui te tente. 

CÊLXO. 

Hélas! dans Tinforlune où je me vois réduit, 
Qu ai-je à faire de mieux ? mon bonheur est détruit ; 
Orphelin, je n'ai plus ni d'espoir, ni d'asile : 
J'ignore si ma sœur existe en cette villa : 
Le projet de savoir ce que devient son sort, 
Seul me ramène aux lieux où notre père est mort. 
Tendre fille ! toujours je pleure quand j'y pense : 
De nos cœurs , de nos traits la douce ressemblance 
Nous charmait l'un et l'autre , et nos païens heureux 
Sous nos déguisemens non» confondaient tous deux. 

VIBAGUE. 

Je vais rôder dans Rome , et sur votre jumelle 
.Tâcher de découvrir.... Elle était demoiselle 

CÉLIO. 

Prête â se marier au prince d'Albini. 

VXRA6UE. 

C'est par ce Seigneur là que je serais puni 
D'avoir à son parti fuit tant de résistance, 
Si mon mauvais démon m'ol&ait en sa présence... 
Mais votre sœur? peut-être elle a changé d'état?, 

CÉLIO. 

Comment?... 

VinAGUE. 

Votre maison fut en proie au soldat... 
Je crains... 

CÉLIO. 

Que dites*vous ? 

25. 
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\IBAOUEi 

Cest qne le soldat pille.., 
Plas d'one prétendue , aajoordljai , n'est plus fille. 
Mais passons : qu'elle vive , on oublîra cela. 
Ça , mon cher, vous n'avez point d'argent ? en voilà ! 

CÉLIO 

Votre offre généreuse... 

vibàgue 

Allons , gardez ma bourse , 
Qui peut dans un besoin vous servir de ressource. 
A tout ce qu'il vous faut si je ne subviens pas , 
Mieux valait vous laisser vous noyer dans ce cas. 
Vous êtes orphelin, victime de la guerre ; 
Vous me devez vos jours, et je vous sers de \)ère. 

CÉLXO. 

Qui pourra m'acquitter envers vos sentimens! 
Que de noblesse.» 

VIBAGUE. 

Adieu ! trêve aux remercimens 
Tout ce beau verbiage , à moi , me paraît vague : 
Je fais le bien pour moi : tel'est l'ami Vira§ue. 

SCÈNE IL 

CÉLIO. 

Le brave cœur ! jamais fut-on meilleur que lui ? 
11 semble n'exister que pour aider autrui. 
S'il me trouvait, ma sœur, j'oublîrais ma ruine. 
Me voilà seul : Tdcbons sur notre mandoline 
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De répéter cet air par elle si chéri ! 

C'était, je m'en son viens,. notre diant favori. 

( Il chante.) 

De la raison la voix, suprême 
Calme dans nos cœars mille maux ; 

(Plangine parait.) 

L'amour tenl.ôte le. jrepos ; 

On n'est troublé qpe lorsqu'on aime. 

SCÈNE III. 

PLANGINE, CÉLIO. 

PLAVGlllE, à part. 

Oui, c'est Arobrosio.... Quelle voix donee et tendre! 
Faut-il que pour son maître il me la fasse entendre ! 

CÉLiOf p o arsu i vaat tanu la Toir. 

Ni la grandeur, ni Plutus même. 
Ne donnent U bo«b«ur aux rois ; 
Les plaisirs de l'orgueil sont froids , 
On n'est heureux que lorsqu'on aime. 

MAVaiSE» àCélio. 

Oui!... mon coeur me le dîtcomree vos vers charmans!.. 
( Cëlie se lève frappé de surprise. ) 

11 n*est plus tems de feindre , et mes ravissemens 
Trahissent le secret <|ne je n'osds vous dire. 
Je devise aiséneiit le sein qnî vous attire : 
De votre voix à peine ai-^e entendu le son , 
Qu'ayant bien reconnu votre douce chanson i 
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J'ai compris qu'à mes vœux répondant de la sorte , 

Pour m'appeler ici tous chantiez à ma porte. 

Le désir, qui sitôt vous ramène vers moi , 

De mon cœur inquiet a rassuré Tefiroi..*. 

Mais quel morne examen ! et pourquoi ce silence ?, 

CÉLIO, interdit. 

Madame... excusez>moi... ces mots... votre présence... 
Tout remplit mon esprit d'un tel étonnement... 

PLARGISE. 

Mon langage doit-il yous surprendre ?. 

CÉLIO. 

Comment ? 

PLÂlfGIKE. 

Eh ! de m'avez-vous pas trop bien interprétée 
En recevant ma bague , après m'avoir quittée ?> 
Cet envoi d'un anneau que je portais toujours , 
Ne vous parla-t-il pas plus clair que mes discours ?. 
Après un tel oubli de ma réserve austère , 
Dois-je de mon penchant faire encore un mystère ?, 
iVous m'ayez pu juger en tous nos entretiens : 
Croyez , si vos aveux sont devancés des miens , 
Que je n'en ai pas moins de droits à votre estime : 
.Veuve et libre en mon choix, vous aimer est-ce un crime?, 
On prise un amour vrai qu'achète un long efibrt ; 
Mais l'amour qui se donne est de tous le plus fort. 

CÉLio, à part. 

Je ne puis rien comprendre à ce qui la transporte : 
Mais soit rase , ou méprise , elle est belle... n'importe ! 
De ma bonne fortune il faut aveuglément 
Suivre le cours près d'elle à tout événement. 
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PLASGiaE. 

Eh bien ! hésitez>vons à me jurer encore ?... 

CÉLIO. 

Qoe je vous aime , moil... non , car je vous adore \ 
Vous devez présumer que mon seul embarras 
Retenait cet aveu que je n'exprimais pas. 
Comme un enchantement vous m'êtes apparue : 
Tout en vous m'a frappé , votre charmante vue , 
Vos grâces ; vos attraits... et surtout vos discours } 
Mais puisque vous m'aimez , aimons-nous pour toujours ! 
Du moment où je parle , à jamais je m'engage. 

PLÂBGiaE) souriant. 

'Au nom du prince encor tenez-vous ce langage?, 

CÉLIO. 

De quel prince ! 

PLÂRGIHE. 

A merveille ! oubliez près de moi 
Ce rival , si jaloux de s'enchaîner ma foi ; 
Soyez mon écuyer , ne soyez plus son page , 
Jnsques au jour prochain de notre mariage. 
Plangine vous promet et ses biens et son cœur ; 
Mais trompons jusque-là sa jalouse fiu-eur , 
Pour vous je tremblerais.... 

CÉLIO. 

Pour moi t... déjà , Madame ,' 
Il n'est aucun rival que ne brave ma flamme , 
Et choisi désormais pour votre chevalier , 
Prince , ni duc , ni rien , ne saurait m'effirayer. 

PLARGIKE. 

Ah ! qu'en un cœur épris plaît ce booiliant courage ! 
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Mais à le icpriiner poaitaDt je vous engage. 

La crainte d'un éclat me commande les soins , 

lit si ce n'est poar vous , Ceignez pour moi du moins. 

De pear qu'on ne vous trouve au seuil de ma demeure , 

Sépaions-nous. 

ciLio. 
Sit6i ! 

PLAVGIBE. 

Il le faut, et sur l'heure. 
Si pourtabt vous aviez quelque risque à courir , 
Pour m'en donner avis hâtez-vous d'accourir. 
Sous ma fenêtre encor chantez votre air si tendre ; 
Plaogine à ce signal vous promet de descendre : 
Songez à moi , je vais rêver â notre amour. 

( Elle sort.) , 

SCÈNE IV. 

CÉLIO. 

SoMM£iLii-JE ?... Est-il nuit? Non, je veille, il fait jour. 

Est-ce une illusion? Non.. non, cette inconnue 

Vers moi pour me charmer d'elle-même est venue : 

Je l'ai vue, et j'ai bien entendu ses aveux, 

Et sens bien que déjà je réponds d ses votux. 

Elle est veuve, dît-elle : on la nomme Plangine... 

Une dame , en ces lieux , de très-haute origine , 

Porte ce même nom... Je m'en souviens aussi... 

Si c'est elle , tant mieux ! fortune , grand merci ! 

Du malheur tout-à-coup ton secours me retire : 

J'ai de Tëtonnement , soit ; mais non du délire... 

Sans trop bien ro'ezpliquer ce miracle imprévu, 
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Je pais , n'étant pas fou , croire à ce que j'ai vu : 
Je pensetais |»Iai6t que b dame extravagne... 
Car, ses discours peu claits... Ahl consultons Virague ; 
Tâchons de le rejoindre , et d'un pas (ennc et sûr 
11 saura me guider en ce dédale obscur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

SPI9ETTE , appelant Célio qu^elle voit partir- 

HolaI notre beau page !... où va-t-il donc si vite ?, 
Il n'entend, ni ne voit; quelque trouble l'agite.... 
JBonI le voici déjà qui revient sur ses pas. 

SCÈNE VI. 

CÉLIA, SPINETTE. 
CtllA» 

!AhI je te cherchais... 

spiuette. 
Quoi ! ne m'entendlez-v6us pas ? 

CÉLIA. 

Hélas! je perds l'esprit... Avertis ta maîtresse 
Qu'ici de la revoir mon maître encor me presse : 
Lui-même va me suivre , et c'est pour l'annoncer 
Que son ordre chez vous me fait le devancer. 
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SPISETTE. 

Qa'il n'espère plus rien des bontés de Bladame : 
J'avais deviné jpste et va clair en son ame : 
Le prince est supplanté par un rival cLéri : 
Il est le sonpirant ; et vous le favori. 

CÉIIA. 
Ne raille plus, Spioette. 

SPIVETTE. 

Eb non ! mademoiselle , 
Je ne vous raille point, et la chose est réelle. 
Les portes vont bientôt s'ouvrir à votre nom : 
Répétez seulement cette même chanson 
Que vous avez chantée au bas de sa fenêtre ; 
Madame , à votre appel , va soudain reparaître, 
fi'ai-je pas va déjà comme , ft cet air si doax , 
Elle s'est empressée â descendre vers vous ?, 

çttih. 
Sous sa fenêtre, moi j'ai chanté? 

SPINETTE. 

Pourquoi feindre ? 
De vous fier A moi , qa'avez>vous liea de craindre ? 
Beau jeune homme , apprenez que des amans discrets 
Les soubrettes toujours prennent les intérêts. 
Chantez. 

CELIA. 

Explique-moi... 

SPIHETTE. 

Rien : chantez , et je gage 
Que Madame revient au refrain de son page. 

cihiA. 
Quel refra'm ? ' 
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SPISETTE. 

Mais celui qui finit par ces mots , 
« On n'est heureux que lorsqu'on aime. » 

CÉLIÂ. 

A quel propos? 
Xe moques-tu , Spinette ? As-tu quelque vertige ?, 

SPINETTE. 

Non : vous voulez la voir , eh bien ! chantez , vous dis-je. 

CÉLIA 

Allons ! je t'obéis , sans trop savoir pourquoi ; 
Cet air, je m'en souviens, fut composé par moi , 
Pour séduire Albini , promis à ma tendresse , 
Et non pour appeler, ni charmer ta maîtresse. 

(Elle chanté.) 

Ni la grandeur ^ ni Plutus mcme , 
Ne donnent le bonheur aux rois ; 
Les plaisirs de l'orgueil sont froids , 
On n'est heureux que lorsqu'on aime. 

sp I S E T T E , malicieusement. 

Là ! me suis-je trompée? et ne voilk-t-il pas 
Que pour vous écouter on vient à petits pas ?, 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCÉOENS. PLANGINE. 
SPIBETTE» 

Vous Tcntendez, Madame, et, par- une romanee , 
Ce jeune. troubadour implore une audience» 

Comédies en vers. 1 ï . ^^ 
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PLAKGmE. 

Par de si doox accords venir solliciter, 
Cest prendre on moyen sàc de se faire écooter 
Spinette , laisse>noas. 

6PI5ETTE, basa Célia. 

Tirez*voi]8-en ; coarage ! 
(A pan.) 

rïotre prade ne court nal risqae «rec ce page. ' 1 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII 

PLANGINE, CÉLIA. 

PLARGIIIE. 

<^0£L nouvel incident voos ramène sitôt , 
Mon ami? 

CÉLiA, * part. 
Son ami ! Spinette a dit le mot. 

PLABGIKE. 

Est-ce quelque péril qui vers moi vous renvoyé? 

CÉLIA. 

Mon prince dédaigné dans les larmes se noyé , 
Et , saisi de Uansports qu'il ne peut gouverner , 
Me force encor, Bladame , à vous importuner. 

PLAVGIVC. 

£h ! Que m'importe à moi qu^il gronde , oa se déplore ! 
Sied-il encor pour loi que votre voix m'imploie 7, 
Mon cher Ambrosîo , depuis nos doux aveux ; 
Le devoir me déCend d'accueillir d'autres vœux^ 



t. 
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Le don de mon anneau , gage henreux dliyménée , 
Vous a trop bien appris que je vous suis donnée. 
Pourquoi me rappeler Timportun Aibini ? 
Eh ! de nos entretiens que son nom soit banni : 
Parlez-moi de vos feux ; tout antre objet me lasse. 

CÉLIA. 

Combien un tel discours m'étonne , m'embarrasse!.» 
L'amour que mon aspect semble tous inspirer, 
Peut-il à d' Aibini me faire préférer? 

PLASGISE , avec dépit. 
Est-ce délicatesse, on froide indifférence, 
Ou bien envers le prince est-ce reconnaissance 
Qui vous porte soudain à ces réflexions ? 
Le prince est-il si cber à vos affections, 
Que , craignant d'être ingrat en traversant pHamme , 
Vous consentiez à l'être aux bontés de moh ame t 

CÉLIA. 

Le prince , je l'avoue , est maître de mon cœur. 

PLASGIVE, outrée. 
Ainsi donc votre e^it se fît un jeu moqueur 
De.... D'un tel procédé que dois-je enfin conclure 1 

CÉLlA. 

Rien qu'un juste vespect ,. Madame ; et je vous jure 
Que de vous occuper , de lier votre foi , 
L'ombre de votre époux est plus digne que moi.. 

PLARGiaS. 

M'auriez-vous déguisé qu'amant d'une autre femme ?... 

CIÎLIA. 

Non ; je n'aime et ne puis aimer nulle autre dame.. 
Je ne vous trompe point. 
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PLASGINE. 

Eh bien ! mes sentimeDS 
Demeareroot lies par mes premiers senneDS : 

(Le prince paraît. > 

Je saurai découvrir quel scrupule timide 
Fait flotter Votre cœur quand le mien se décide. 
Si de nos tendres nœuds votre maître est jaloux , 
Mon crédit ravira son page à son courroux : 
Cachons-nous dans ma terre.... 

SCÈNE IX. 

LEL PBÉCÉDEHS, ALBIRl. 
ALBIHI. 

A merveille, Madame ! 
J'apprends à révérer la vertu de votre ame , 
Et vois conmie en leur deuil , loin de se désoler , 
Les iemmes noblement savent se consoler. 
Mais pourquoi de regrets un si triste étalage , 
Puisqu'à votre bonheur il suffit de mon page ?, 
Et toi , réponds , perfide ! et de ta trahison 
magine un moyen de me rendre raison..^. 

CÉLIA, «If rayée. 
'Ah ciel!... 

PLASGI9E. 

Votre fureur perd toute retenue. 
ALBIVI, àCéUa. 
Je ne sais qui me jtient qu'ici je ne te tue.... 



< 
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CÉLIA. 

Au secours !... 

SCÈNE X. 

LES PBÉCéDEElS, VIRÀGUE. 

viRA,GUE, précipitamment. 

(A d'AlUni.) 
M'y voici , moD fris.!... Léchez soudain, 
Lâchez prise » Moosienr , vous voudriez eo vaio.... 

ALBIHI. 

Quel es-tu ? De quel droit retiens-tu ma colère ?. 
SaiS'tu quel est mon rang?. 

▼ IBAGUC. 

11 ne m'importe goère ! 
Mais dans mon état , moi , je n'ai jamais permis 
Que Ton violentât quelqu'cm de mes amis. 
Ce jeune homme est le mien ; je l'ai pris sous ma garde : 
Si mon ton vous déplait ; j'ai mon épée : en garde ! 

ALB18U 

Insolent r 

VIHAGUE. 

Croyez-vous, fussiez-vous grand seigneur , 
Valoir Tpaima. que Virague en aâàire d'honneur ? 

ALBISI. 

Virague!... ce mutin qiron décréta dans Kome !... 

(A Cclia.) (A ses gens.) 
Holà, mes gens!... restez : qu^on entraîne cet homme 

26. 
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Devant le juge , an nom da prince d'Albini. 

VIRAGUC. 

Le sériez-vous 2 

ALSiai. 

Moi-même. 

vibague. 

Ainsi toojours puni 
De mes élans de cœnr et de ma fougue extrême , 
Comme un fou je me nomme et me livre moi-même. ! 
.Veuille qu'un bon démon travaille encor pour nous ! 
Mais je me sens trop fier pour fléchir les genoux : 

De mon sort , à son gré , que ce prince dispose ! 

(ACclia.) 
Mon enfant , ton péril de ma perte est la cause : 
C'est pour t'en délivrer que je me suis vendu , 
3e ne regrette pas de t'avoir défendu. 

CÉLIA. 

.Généreux officier , combien je vous rends grûce ! 

VIBAGUE. 

Si Ton veut qu'en prison mon trimestre se passe , 
J'aurai besoin d argent ; rends-moi ma bourse. 

CÉLIA. 

Moi! 

VIBAGVE. 

Oui , celle que tantôt je t'ai remise. 

CÉLIA. 

Quoi ?... 

VIBAGUE. 

Quoi ? ma bourse !... d'où lâent , quand je la redemande , 
Que tu fais l'étonné ?, 
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CÉLIÂ. 

Ma surprise est fort grande. 
Ne vous connaissant pas , je ne crois vous devoir 
Qae le secours qu'ici je viens de recevoir. 
Vous m'êtes étranger , cominent se peut-il faire 
Que j'aie été jamais votre dépositaire ?i 

VIBAGUEi hors de lui. 

Monstre ! de mes blenÊtits est-ce \h me payer l 
Tu me vois en péril et m'oses renier \ 
Petit serpent!... C'est peu; tu me voles encore! 
Je m'admire , et ne suis qu'un sot , une pécore , 
De m'étre imaginé qu'un homme bienfesant 
Trouve dans ce bas monde un cœur reconnaissant. 
Si tu tombais dans l'eau , tiens , cette main est prête , 
Au lieu de t'en tirer , à t'y plonger la tête. 

( On l'emmène 

SCÈNE XI. 

PLANGINE, ALBINI, CÉLIA. 

CÉLIA. 

Le danger de cet homme égare son esprit. 

ALBISI. 

Sans doute , ainsi que moi , tu trompas ce proscrit : 

Ta lAche mgratitnde envers ma confiance 

A mis ta perfidie assez en évidence ; 

Mais d'un complot pervers justement châtie.... 

PLASGIliiE. 

Bcprimez les éclats de votre inimitié : 
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Je croirais m'avilir si , gardant le silence , 
Prince , je n'embrassais contre toos sa défense. 
De TOUS indépendante , et maîtresse de moi , 
Je Taime et haatement Ini consacre ma loi. 
Cest voos ôter sur loi toot pouvoir légitime : 
Redoutez mon crédit, si TOtre joug l'oi^Nrime ; 
Il D'en pins votre page , il sera mon époox. 
Traitez donc cet amant , que je préfère à voos , 
En rival généreux , qoi , s'il n'a pa me plaire , 
Sait d'one noble estime acquérir le salaire. 

(Elle rentre ches eUe-) 

SCÈNE XII. 

ALBINI, CELIA. 

ALBI9I. 

Sexe artificieux , de qui la vanité 

Couvre même ses torts d'un air de dignité ; 

Qui jusqu'au repentir jamais ne slinmilie , 

Et nous prescrit llionneur quand lui-même l'oublie-! 

O femmes! que je hais votre art et vos discours ! 

Et toi , qui me jouais par de plus cruels tours, 

Prends , si tu peux , comme elle ; un imposant langage 

Pour te justifier d'un amour qui m'outrage/ 

Mais avant de parler , méchant ! tombe & mes pieds , 

Meurs de honte. 

CÉLIA. 

Mon prince, ah! que vous m'eflrayez !. 
El pourtant l'apparence à tel point vous abuse... 
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ALBI9I. 

M'abuse I... petit traître. 

CÉLIA. 

Écoutez mon excuse. 

ALBIBI. 

Il u'en est point pour toi qui , trop efirontément , 
Chez celle que j'aimais me tralûs en l'aimant. 

CÉLIA. 

Moi , je ne Taime point, 

ALBISI. 

£h ! quel voeu de me nuire 
T'as donc pu , sans l'aimer , pousser à la séduire ? 
Dès l'âge adolescent , corrompre sans amour , 
C'est être bien gâté par les vices du jour. 

CÉLIA. 

Je ne l'ai pas séduite , et n'ai , je vous l'atteste , 
Employé nul talent pour l'attirer. 

ALBIRI. 

Malpeste ! 
Jeune et froid Adonis , c'est donc sans le vouloir , 
Que de gagner les cœurs vous avez le pouvoir ! 
Cest peu d'être, menteur , et pétri d'artifice , 
De plus, vous êtes &t; c'ttt pourtant un sot vice ! 

CiLIA. 

Ah ! quelle ignominie !... en grâce , Monseigneur , 
Persuadez-vous bien , je le jure en honneur , 
Que je n'ai pas voulu vous ravir votre dame , 
Que je n'ai pu l'aimer ni répondre & sa flamme ; 
Et que , pour trancher net , sa déclaration 
Me comblait d'embarras et de confusion. 
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Si le moindre profit me revient de moD rôle , 

Ce n'est que (faroir po tous p rouv e r qa'elle est fcUe. 

AlBISI. 

Ooît-oo que d'eDeHoéme , et sans se recéder , 
A h téie (f mi page elle aiOe te jeter ? 
Poor te iaire innooent , tn noircis cette veore r 
Ta calomnie est bosse. 

CÉLIA. 

11 £uit donc me pranve 
Je Tais , en rougissant , révéler on secret 
Sor quoi je vous demande un âlence discret. 
Me le promettez-vous 1 

BLBISI. 

Parie : que de mystère ! 

CÉLIA. 

Eo loyal chevalier, jmczHnoi de le taire « 
Et qnand j'aurai tout dit , avec sincérité , 
Laissez-moi pour jamais fait dans l'obscorité. 

ALBI5I. 

Soit ; fins. 

CÉLIA. 

Monseigneur , sans doute , se rappelle 
Qo'avant de concevoir sa passion nouvelle , 
Au seigneur Célio qu'il venait visiter , 
11 demanda sa fille ? 

ALBIBI. 

A quoi bon me conter?... 

CiLlA. 

Elle a su que , cherchant un amour véritable , 

Vous vouliez le bonheur qu'assure un noeud durable , 
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Et de vos pas , dès iors , en secret s'iofonnaot ^ 
Elle a connu l'objet de votre dévoûment. 
Cette fille tous aime , et gardait l'espérance 
De mériter l'honneur de votre préférence : 
Tremblante , elle a saivi vos traces çn tous Uoix , 
£t même à votre insu respire aoQS vos yeux. 
A sa timidité jugez ce qu'il en coûte ! 
De l'amour le {>lus vif c'est, le garrant^^ns doute ; 
Jugez quel intérêt eut son co^ur m^lb^reiix 
-A montrer sa rivale indignç de vû9 U^ I 
Vous lui fûtes long-tems piemispar sa (amille. 

▲LBIVI. 

iVous seciez-vous chaigé de. servir cette -fiUe?, 

cétiA* 
Cette fille, attachée à son premier amour. 
Qui vous adorera jusqu'à son dernier jour, 
Qui chez vous a cfaai^ de nom et de langage , 
Qui rou^t de son r^le.... 

At»IflI. 

Eh bien? 
. cihià. 

C^est voire page. 

ALBIVI. 

Qu'entends-je?... Est-il bien vrai?... Mon jeune Ambrosio 
Serait la fille , 6 Dieul du noble Célio. 

CÉ&IA* 

Oui , prince ; épargoez-la : le hasard a fait d'elle 
Votre innocent rival auprès de vutre belle. 

ALBISI* 

oh ! j'ai peine h sortir de mon étonnement ! 
O d'un aimable objet stratagème charmant I 
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Commeot , ô Célia.l faudra-t-il que j'expie 

Mes craels traitemens , mon accès de ftuie ?, 

Si durement par fois je me fis obéir.... 

Loin de m'aimer encor, vous devez me bair : 

Pardonnez une erreur , dont je me sens confondre !.« 

CÉLIA. 

I9os pardons mutuels ont droit de se répondre ; 
Tous deux également, liéias! nous nous blessions : 
Mais c'est sans le vouloir que nous nous ofifensions. 
Entre Plangine et moi que votre esprit décide-, 
Sous son masque d'honneur elle n'est pas rigide ; 
Et moi , que travestit cet habit mensonger , 
Je cache un amour vrai que rien n'a fait diaoger. 
Mon premier sentiment , autorisé d'un père , 
iReudit votre personne à mon coeur toujours obère : 
|!^'abandon , votre oubli , que je n'ai pu soufljrir , 
M'ont inspiré la rqse où j'o^i^i recourir. 
iVoilâ de mon destin l'entière confidence : 
jy'en abusez donc pas , gardez-nu>i le silence. 
Je ne dirai plus rien , et n'ai plus qu'à cbercber 
L'asile où ma pudeur doit & vous se cacher , 
Heureuse au moins cpi'ici mon amoureux courage 
Ait pu vous détromper d'une femme volage. 

(Elle s* retire.) 

SCÈNE XIII. 

ALBINL 

Je (îemeure interdit.... L'étrange événement! 

Mais pourquoi la laisser me fuir si promptement ?... 

jSous l'habit masculin que de grâces ejx eliç ! 
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<Jue 90D efibrt pour moi témoigne un cœur fidèle l 
Mon honnête Comtesse est loid dé* la valoiA... 
Cette bégueule , un nK>is , m'a mis an désespoir.... 
Mais , à mon tour , enfin ! bonne revanche à prendre 1 
Le mal qu'elle m'a fait , j'ai de quoi le hii rendre. 
'Ah ! qu'elle sera sotte avec sa passion*! 
le me veux réjouir dé Texplicatîbn , 
Et lui dire , en riant de sa vettu cruelle , 
Que mon rival pltts chtiste eit uilé deijroiseller. 
3'en ris.... Pauvres amans! sommes-nous assez fous? 
Est-il rien , sons lè ciel , de si chfltigeèiit qtté nous?, 
Entêté d'une feifame, ud fetf jâlottSt me brûle ; 
Il s'éteint) et déjà , la trouvant ridicule , 
•Me voilà consolé dé sa vaine rigueur ! 
le sens que Célia prend sa place en moh ccÉur , 
Et qu'à tenir parole à ma noble orpheline , 
Moins qu'un motST d'honneur, l'amour lùe détèriâlne. 
Bassurons-la : sùivônà un mouvèMem si'dèuJt, 
Et courons oubliet ma prûdè', à séff gMoUt; 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PXiAUGlNE, DEUX LAQUAIS. 

Allez ; chez moi sar Hieure amenez mon notaire.... 
Non , attendez.... demain , je m'en vais à ma terrn ; 

(Un valet sort.) 
Que mes chevaux soient prêts. Oui , tout est résolu j 
J iponse Ambrosio, le destin Pa voula. 
Je dois par un hymen me soustraire au scandale , 
Que tantôt a produit notre scène Êitale.... 
Un tel éclat me perd si j'hésite un moment.... 
Je passerais bientôt pour avoir un amant ; 
Le public , et surtout les femmes si malignes 
Sèmeraient contre moi mille récits indignes.... 
L'afiront de leur babil révolte mon orgueil. 
J'ai par assez de pleurs satisfait à mon deuil : 
Ma conscience a-t-elle un sujet de reproche ? 
>'on, répoux que je prends... Ah ! c'est lui qui s'approche! 
Avant de rien conclure , il convient que d'abord 
Je isache si nos cœurs et nos vceux sont d'accord. 
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SCÈNE II. 

CÉLIO, PLANGINE. 

PLAKGIBE. 

Que de votre retour j'avais d'impatience ! 
Le prince a-t-il enfin calmé sa violence?. 

céLio, à part. 
Le prince!... Que dit-elle? 

PLAHGIKE. 

Âh! sa fitrenr, ses cris, 
M'ont fait firémir pour vous, lorsqu'il nous a surpris. 

CÉLIO, à part 

Nous !... ceci me paraît encore énigmatique : 
Ecoutons prudemment, et soyons laconique. 

PLAKGIHE. 

Je vous aime , et l'osai déclarer devant lui , 
Afin que ma faveur vous devînt un appui : 
Même , pour arrêter sa poursuite jalouse , 
Je jurai que bientôt je serais votre épouse : 
Toutefois , sur ce point il faut nous expliquer. 
Au nom do votre honneur que je dois invoquer, 
Dites-moi si l'amour , qui vers moi vous attire , 
N'est que ce goût l^er que le caprice inspire , 
Ce désir fugitif qui séduit quelques jours , 
Ou ce feu véritable et qui dure toujours. 
A cet amour lui seul je veux être asservie ; 
A cet amour lui seul je veux donner ma vie. 
Répondez : sanriez-vous porter ces doux liens? 



^.-. 
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CÉLIO. 

De^areils sentimens 5^003 assareot à^ miens. 

Pour juger des plaisirs que donnent le s caprices , 

Je suis trop jeune encor, et n'ai fait mes délices 

Que de Tespoir ilattenr , par voas-méme exprimé , 

D'aimer un seul objet, d'en être bien aimé, 

Long-tems , toujours , enfin comme je crois qu'on aime ( 

Ce besoin d'être heureux par un antre soi-même. 

De jouir des transports d'un amour mutuel , 

De goAter de se voir le diarmc habituel , 

Ces plaisirs-là , je crois , dont l'ame jn enivrée , 

Douceurs de l'amour yrai naitsent de sa durée ;- 

Et ne sont p«s CQwoqs, «i j'^ peux bien juger , 

Par les cœurs iocoB^tans ifii.ïifi SoiU .qoe changer. 

PLABGLUS. 

Il suffit. Dès ce joqr nous vivons l'un pooc raatre : 
Devenez mon mari , ma. fortune çst \fL vôtre. 
La scène de tantôt et son fâcheux éclat 
Commandent à mes soins de hâter mon contrat ; 
Conduit par ce valet , allez chez mon notaire. 

CÉLIO. 

Comment ! 

PLABGI5E. 

Oui désoiraais... agissons saus mystère. 

CÉLIO. 

Madame... 

PLAR6IBE. 

Eh! pourquoi non?... hésitez-voos ?, 

CÉLIO, embarrassé. 

Eu tien; 

Mais mon devoir... 
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Eh, quoi? " 

C £ LIO , après un court silence . 

Me coimaissez-vons bien^ 

PLABGIRE. 

Le [Mrince vous connaît pour fib de gentilhomme... 
Mais quel doute ?... 

CÉLIO. 

L'honpear prescrit que je me nomme ^ 
Car , si par quelque erreur vous laiisaiu enàporter , 
iVotre coeur se méprend , en dois-je profiter ? 

PLASGIHE. 

De vos malheurs secrets vous fesiez un mystère { 
Et je l'ai respecté. 

CÉLIO. 

Mais sied'il de me taire , 
Quand vous daignez soudain me choisir pour époux?. 
Sous un nom supposé tn'engagerais-je à vous l 
La honte de tromper me seimt importune. 

PLAttoinE. 

Vous m'efirayei... Patlèz. 

CÉLIO. 

Sachez mon ipfortuDe : 
Un arrêt de la guerre a proscrit ma maison , 
Le nom de Gélio , Madame , est mon vrai nom : 
Cest celui de mon père ; orphelin dans la ville . 
Moi y je vis déguisé , sans bien , sans domicile , 
Et , si je vous cachais ma triste pauvreté , 
Je aoirais envers vous blesser la loyauté. 

27. 
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PLASGIlflE. 

Hébs ! de vos parens qai n'a sa la détresse ? 
De lenr beaa sang en tout vous avez la noblesse : 
Ce délicat aven que de vous je rcçoi , 
Redouble mon désir de vous donner ma foi. 
La richesse , si vaine , est un grand avantage , 
Lorsqu'avec ce qu'on aime on en fait le partage. 
Le malheur vous réduit ix tenir tout de moi. 
Allez. 

CÉLIO. 

J'obéis donc à cette tendre loi , 
Et pour tant de hienÊiits , dont mon esprit s'étonne 
En amoureux esclave â vous je m'abandonne. 

SCÈNE IIE, 

PLANGINE. 

Que de grâces, d'amour, et de sincérité ! 

£t combien je jouis de sa félicité ! 

Mais moi , l'aurais-je cru que , lasse du veuvage , 

Je ferais mon bonheur d'un nouveau mariage ? 

Si long-tems à l'époux que la mort m'a ravi , 

Mon cceur dans le tombeau semblait l'avoir suivi ; 

Je jurais de ne pkis sentir nulle autre flamme : 

Ne jurons plus de rien,... puisqu'enBn je suis femme. 

Je vois le prince , et crains quelque jaloux transport. 

Évitons-le. 



:i 
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SCÈNE IV. 

ALBINI, PLANGINE. 

ALBINI. 

PoxmQUOi fuir airiâi mon abord ? 
Je ne viens pas , Madame , éclater en injure : 
On doit lorsqu'on déplaît s'éloigner sans ra armure , 
Bien loin d'être indiscret , et de vous tourmenter, 
Je ne viens poliment que vous complimenter. 
Mon page, nobîe veuve, est digne qu'on l'épouse, 
Et l'ame du défunt n'eç sera pas jalouse. 

plaugike. 

Ce n'est pas trop cacher son vif ressentiment 
Que sur ce ton railleur faire un tel compliment : 
Si le courroux sied mal , prince , le persiflage 
Ne le trahit pas moins que la plainte et l'outrage. 

ALBINI. 

Eh l qui ne vous plaindra , connaissant votre époux ? 

PtASGINE. 

Soit : exhalez donc seul votre dépit jaloax. 

ALBini. 

Encore un mot. Je veux d'un ton grave et sincère 
Vous convaincre qu'enfin je parle sans colère , 
Et vais par amitié vous donner un avis. 
Dans ce page si beau, dont vos yeux sont ravis , 
Qu'est-ce qui vous a plu ? ses dehors , sa figure ?. 
Ah ! rien n'est si trompeur, hélas! dans la nature. 
Et i'ai lien d'assurer que , bien qu^il soit charmant , 
Il ne fut pas formé pour être votre amant ,. 
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Qu'il ne tous fit la cour que par un stratagème , 

Qu'il vous uompe , et qu*ici ce n'est pas vous qu'il aime* 

PLA5GIRE. 

L'intérêt d'un rival ù. le calomnier 
Suffit à ma raison pour le justifier. 

ALBHII. 

£h ! Madame ! U n'est point mon rival , )e voas jure ; 
Et , s'il faut dissiper tout soupçon d'impostnie y 
Je vous déclarerai que ce page chéri 
Veut devenir ma femme et non votre mari. 

Qu'est-ce à • dire? 

AL B Mil. 

Hélas 1 oui : l'amant qui vous endiante 
N'est , sons de faux habits , qu'âne fille chonmaiHe , 
Dont l'am3ur emprunta ces dehors supposés 
Pour m'ofirir le bonheur qpe vous me refîisez. 
Madame , excu9ez«-]a de vous avoir séduite : 
.Un peu de jalousie égara an conduite : 
Elle a de vos rigpeuçs vouju me détromper. 
Souriez d'avoir pu vous en trop occuper , 
Et loin d'un importun tel qu'il faut qu'on me nonMae , - 
Préférez désormale quelque amant... qui soit homme. 

SCÈNE y. 

PLANGINE. 

A-T-oN rien vu d'égal i ^t horra)le tour! 
Une fiUe à mes pieds jouer ainsi l'amour î 
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SCÈNE VI. 

PtANGINË, CÊLIO. 

CÉLIO. 

A vous remercier , Madome, je m'empresse. 
Le notaire me :Sait ; notre contrat se dresse : 
Il a confidemment reça mes noms secrets , 
Et tons mes voeux bientôt sont comblés à jamais. 

PLANGIKE. 

Peat'on pousser plus loin l'artifice et Taudace , 

CÉLIO. 

Qu'avcz-vous? 

PLÂSKÏISE. 

Osez donc me regarder en (ace. 

CÉLIO. 

Madame , eh ! quel efiroi vos traits si gracieux 
Peuvent-ils me causer ?.... Quel courroux dans vos yeux Z 
Qu'est-ce ? sur votre front quelle colère éclate 1 
Et d'où naît ?... 

plabg;ive. 
Taisez-^vous, petite scélérate ! 

CÉLIO. 

Scélérate! qui ? moi? ... 

PLAUGIIIE. 

Rougissez 1 

CÉLIO. 

£b! de quoi? 
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rLAVGISE. 

J'ai tout appris , tous àis-]e, 

CÉLIO, à part. 

Elle est folle , je croi. 
(Haat.) 
Pfnneuei.... 

PLAKGiaC. 

A qnoi sert que TOtre esprit babille , 
Pais<pie )e vous connais enfin poar une fille ?. 
Convenezren d'abord , et celons les débats. 

CÉLIO, impatiemment. 
Je n'en pais convenir puisque cela n'est pas , 
Et que je ne saurais, à moins d'être le diable , 
Devenir fille , étant un garçon véritable. 

PLAS&IBE. 

A prolonger ce jeu , quoi ! vous persévérez ? 

CELIO. 

A me nier ce fait, quoil vous persisterez? 

PLANGIKE. 

Crédule qne j'étais ! quelle était mon ivresse ! 

D'enrichir mon amant j'occupais ma tendresse \ 

Et vous moquant ainsi de mon coeur abusé , 

Mon dés]r, généreux est ridiculisé ! 

Api^ un trait si noir vous méritez ma haine. 

Adieu. 

CÉLIO. 

C'en est donc fût ! vous brisez notre chaîne ? 
Et moi , qui n'entends rien à ce changement-ci , 
Hélas ! pour mon malheur , je vous ai vue ici ! 
De votre amour subit , il faut que je le dise , 
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La déclaration m'a frappé de surprise : 
Non , je ne pénétrais ni comment , ni pourquoi , 
Sans savoir qui j'étab , vous vous donniez à moi : 
Tout franc , je vous jugeais , Madame , peu sensée ; 
Mais pouvais- je , après tout , voir d'une ame glacée 
La beauté la plus rare offerte â mes souhaits ? 
Non , non , et maintenant je vous aime â jamais. 

PLAUGINE. 

Une fille m'aimer!... un si vil badinage 
Dure encore... 

•r 

CELIO, Vivement 
Âh ! Madame , en vérité , j'enrage ! 
Ce soupçon qui vous reste est fâcbeux à tel point 
Que .sans le mariage il ne finira point. 
Interrogez Tami qui devint ma ressource , 
Qui m'a sauvé des flots , m'a nourri de sa bourse... 
Je l'attends. 

FLAUGIRE. 

Sera-t-il par vous ainsi traite 
Que le fut ce marin pour vous-même an été. 
Qui , par vous renié , vous appelait un traître ? 
Vous l'avez pu tromper autant que moi , peut-être... 

CÊLIO. 

Qui ? 

PLA5GJ5E. 

Ce nommé Yirague. 

CÉLIO. 

O ciel î Virague î lui !... 

PLANGIBE. 

Contre d'Albini même il vous fut un appui ; 

Et vous , lorsque ce prince ordonna de le prendre... 
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ciLio. 
Viragoe !... oh! quel malhear rtoA'Xoa» de m'apfiiendre!. 

PLASGIBE. 

le ne vous apprends rien qui vous doive étonner ^ 
Et vers le magistrat vous l'avez vu tcaÎDer, 

ctiio. 
Mon cher Virague !.^ Dieu !... Jusqu'ici je l'ignore.., 

PLARGIBTE. 

A quel but ce mensonge ? et quelle ruse • encore ? 

citio. 

Fussé-je mille fois à sa pbce puni ! 

Je cours le réclamer' du prinee d'Albini... 

Où loge-t-il?; 

PLA8GIBE. 

Feignez de chercher son asile , 
Vous , son page ! 

CÉLIO. 

Madame , en un mot oomme en aiiUe , 
5e ne sais quel mystère est caché lâ-dessous , 
Et , sauf mal entendu , nos deux esprits sont foos. 

PLAHOIBE. 

Le prince vous dira qui de nous extravagoe. 
Le voici. 
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SCÈNE VII. 

LES pnécÉDERs, d'ALBINI, d£tix laquais. 

CÉLIO. 

MoNO^iGBEUn 1 à rami de Viragae 
PardcHinez nn transport qqe la douleor produit : 
Sauvez cet officier dans les prisoDS conduit j 
Vous saurez les secrets de notre destinée 1 
Son appui conserva ma vie infortunée , 
Et je serais ingrat envers ce bienfaiteur , 
Si je ne lui payais son secours protecteur. 

Albisi, écrit un mot au crayon et le donne à un de ses gens. 
Tenez , portez mon ordre , et que cet homme sorte. 

(A Célio.) 
Vous le voulez^ fàut-îl me prier de la sorte ?, 
I^e feignez plus*, ma chère , il n'en 'est plus besoin : 
Madame , par ma bouche , a su mon tendre soin ; 
Vous iï'éto»f»lti» mon pftge'^ entrer* dtos ma famille. 

( Spinelte parstH an fo&d' du théâtre. } 
Cl^Lio , avec emportement. 
Mais je ne fus pointpage ,,et je ne.sm$ pas fille. 

PLARGIBIE. 

Lequel croire dits deux? 

ALBI5I. 

Ahfl trêve celte fois. 
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SCÈNE VIII, 

LES PBÉCÉDEBS, SPINETTE. 
SPIVETTE. 

IVapsès ce que j'entends , on sait toat , je le vois : 
Il me faut pour mon compte un pardon de Madame , 
Et du prince le prix d'avoir servi sa flamme : 
Ce travestissement est mon ouvrage â moi. 
Mademoiselle peut le dire , en bonne foi'. 

CELIO. 

Mademoiselle !... à l'autre ! 

SPINETTE. 

Est-ce donc que de même 
.Vous me voulez nier l'honneur du stratagème ? 
Chez ce noble Seigpeur c'est moi qui vous plaçai , 
Et qui, durant un mois, pour vous l'intéressai. 

CÉLIO. 

Nouveau fil qui s'embrouille , et 'surcroit de conteste !... 
Mais mon ami revient , peu mimporte du reste. 

SCÈNE IX. 

LES PBECEDEliB, VIRAGUE. 
CÉLIO. 

Ce Prince â ma demande à rouvert ta prison. 

TIBAGUE. 
(AAlbini.) (ACëlio.) 

Grand merci , Monseigneur ! Embrasse-moi , gar^^n ?. 
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SPISTETTE. 

Ignorez-vous , Monsieur , que ce garçon est fille ?< 

VIBAGUE. 

Lui , fille ! on le croirait à sa mine genplle. 
Mais c'est un jouvenceau bien reconnu pour tel , 
Et victime , sans moi , d'un naufrage mortel : 
Oui , l'ayant repéché , je le jugeais un traître , 
Lorsqu'il a fait semblant de ne plus me connaître , 
Et que , de mon revers paraissant effirayé, 
Pour ami devant vous il m'avait renié. 

céLio. 
3e ne t'ai jamais fait un si sanglant outrage. 

VIBAGUE. 

Vous m'êtes tous témoins.... 

ALBIRf. 

Oui : mais d'aucun naufrage 
Vous n'avez pu sauver sa personne , je crois.... 

FLAHGIflE. 

chez le Prince elle vit page depuis un mois. 

SPINETTE. 

Répondez â cela. 

VIBAGUE. 

Je réponds qu'il me Sfmble 
Que , pour me railler tous , vous vous liguez ensemble. 
Mais, tant qu'il vous plaira, riez à mes dépens : 
Je suis hors des arrêts ; j'aime les braves gens \ 
Et de ma délivrance ayant de l'allégresse , 
Je ne sais pas fâché d'égayer votre Altesse. 

ALBI8I. 
De cet autre côté , voyez , regardez bien : 
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Même habit, même port., mène air, pareil maintieD.... 
.Vois-je (knbie ?, 

SCÈNE X. 

LES PRECÊDENS., CÉLlA. 
YinAGUE. 

En éffiît f iU sont deux ! 

FLASGI-SE. 

Quel prodige! 

CÉIIA. 

Est-ce une illusion?! 

ciLi-o. 
O oiel ! est-ce un prestige ?. 

citiA. 
Est-ce bien toi , mou frère? 

CÉLIO. 

Est-ce bien toi , ntajceut ?, 

CEI.IA. 

(Ah ! ton retour «lait ftressenti de mon coeur ! 

Va , 4aox cœurs Vaimaat bien , iii^an»«n sur le tiôti« , 

Toujours par sytopathie Attirés l'un vers Tantre , 

De leur rapprechement ont des aTiseestsûas!... 

Conte-moi tes mitlbflttrs ; ta «auras mes destim : 

Spinette ma ravie aux horreurs du oamage.. 

cixio. 
Sans ce brave , f aurais péri dans un naufrage. 
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Tout s'expiiqiie ù petfstst , A décoofvie & nos yenx 
De nos roal^eateadiis lefond aHystérteos. 

Mon frère , excuse-moi d'avoir .sons ta figctre 
Pris d'un page |^ant le langage et l'aUnre : 
Le malheur et l'amour m'ont contrainte à cela.. 

ALBINI. 

N'en ayez pas regret : ce frère que voila 
A reçu les aveux qu'en ma douce espérance 
J'adressais tout-â-rbenre à votre i^ssemblance : 
Lui-même vous dira que , vous dffittnt m» 'wimm , 
Je voudrais h l'autel vous mener dès demain. 

CÉLIA, avec tendresse. 
Et demain Célia sera prête â vous suivre. 

CÈLIO, àPlangine. 
Et Célio , sans vous , Madame , ne peut vivre. 

SPINETTE. 

Il est homme , Madame : eh >bi«fi ! ûVec douceur 
.Traitez -ce 'ftixe «ioAi que 'vous trakies la «oeur. 

pY.A9&iirE, émue. 

Ah ! je sens qu'en cffifet , d'un penchant bien sincère , 
Sons les traits de la sœur je tx^ntnais que le frère. 

CÉXIO. 

Suis-je assez fortuné ! 

ALBI5I. 

Plus ds dépits jaloux , 
Madame ; em ibor iaveur récoociiiooSnBous. 
Mais quels portraits vivans que la sœur et le frère ! 
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CÉLIA, àCélio. 

Que notre ressemblance à mes regrets fot chère ï 
Oui , pour me consoler , cherchant à te revoir , 
le m'allais très-sonyent regarder an miroir. 

PLABGIKE, à Célia; 

(Amant cher k mon coeur.... 

CIÉLIA. 

Ce n'est pas moi , Madame f 
Cest lui. 

ALBI5I, àCélio. 

Ma digne épouse !... 

CÉLIO. 

Est-ce que je sub femme l 
Cest elle ) Monseigneur. 

8PISIETTE , an Prince et à la Comtesse. 

Vous voi^ y tromperez , 
Si , de peur d'accident , vous ne ies séparez. 
On les distinguait mal même dans leur Êonille. 
iVous , prenez le garçon , et vous , prenez la fiHe ; 
(Et rentrez avec eux , les tenant par le bras , 
An logis où se vont dresser les deux contrats. 

▼ IBAGUE, àCëUo. 

fie t'avais-je pas dit qu'il faut à toute chance 
Se livrer , mon enfant , avec insouciance ?. 
On se tire de tout. Tu tombas dans les flots , 
Mon aide t'a sauvé : j'étais dans les cachots , 
Ju vois qu'en ta faveur le Prince me délivre ; 
Fions-nous donc au sort j c'est ainsi qu'il fiiot vivre ; 
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Tons les soins que l'esprit concerte avec taat d'art 
N'auraient pas fait pour nous ce qu'a fait le hasard , 
Et l'aventure , un peu sentant la comédie , 
liurait par le public besoin d'être applaudie. 
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